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La mer vivante 


Jacques CARTIER (1491-1557) fut un très grand navigateur. L'auteur 
nous le présente ici en train de xe rappeler une scène de son enfance qui. 
exerça Sur lui une très grande influence. 


|. — | avait dix ans. ; 

À l'heuré de la pleine mer, il s'était avancé sur une plage de 
sable et la vague couvrait et découvrait ses pieds nus. Brusquement, 
il s'était penché et avait pris un peu d'eau dans le creux de ses 
mains réunies. C'était un geste qu'il faisait souvent, presque cha- 
que jour, depuis qu'il était assez grand pour quitter seul la maison. 

| avait regardé longuement ce liquide incolore à travers lequel 
il apercevait ses mains, petites et rosées comme des coquillages. 
Puis il avait approché la bouche de ses mains et appuyé les lèvres 
sur l’eau et, l'ayant goûtée, il s'en était baigné les joues, les yeux, 
et le front. || avait écarté les doigts et un sourire de joie avait illu- 
miné { son visage. 


||. — Alors seulement il s'était aperçu de la présence à son côté 
d'un vieux marin. Sans timidité, il lui avait dit : 

« J'aime la mer. Elle est vivante. Voyez. Elle commence à bais- 
ser. Elle se retire. Elle va découvrir les rochers, le sable, les cailloux. 
Elle va gronder au loin. Puis elle reviendra ici. Demain elle baignera 
enccere mes pieds. Elle bat comme la poitrine de mon père contre 
laquelle j'appuie la tête, le soir. 

J'aime son odeur. J'aime son goût. Pourtant, lorsque je la saisis 
dans mes mains, ce n'est qu'un peu d'eau froide ou tiède, sans vie. 
Pouvez-vous me dire pourquoi ? » 

Le marin avait secoué la tête. 

«Je ne sais pas, avait-il répondu. Mais n'as-tu pas posé la 
question à ton père ? | 

— Mon père ne sait pas ». 

Le vieil homme avait considéré l'enfant avec attention. 
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« Sais-tu, lui avait-il dit, que cette idée de la mer vivante m'est 
venue souvent, à moi aussi ? Enfant, comme toi je venais sur cette 
plage et, vois-tu, rien n'est changé. Les hommes qui étaient mes 
camarades ont vieilli et beaucoup sont morts. Les navires sont partis 
et ont disparu ou bien ils se sont brisés sur les rochers. D'autres 
pourrissent. D'autres ont été démolis et leur bois a été brûlé. Mais 
la mer vient ici toujours comme au temps de mon enfance. Elle 
baigne tes pieds comme elle baignait les miens. Elle vit et elle est 
éternelle. Es-tu allé en mer ? 

— Jamais, avait répondu Cartier. 

— Comment ! Tu n'es jamais monté dans un canot avec tes 
camarades ? 

— Ma mére ne voudrait pas. » 


[1l. — Le marin avait réfléchi, car il ne savait pas comment expri- 
mer sa pensée ; enfin il avait dit : 

« Ici, tu vois mal la vie de la rer. Tu aperçois son mouvement, 
tu ne le sens pas. |! faut se trouver à bord d’un navire, alors on est 
pris par elle *. Chaque jour, on s'aperçoit qu'elle n’est jamais la 
même. Elle change de forme, de couleur. Parfois, elle s’étend claire 
et lumineuse à des lieues et des lieues * autour du bâtiment #, mais, 
parfois, elle est noire, réduite ‘ et i’horizon insondable 6. Parfois, 
elle est calme et, parfois, les lames ’ battent le navire, le secouent, 
l'écrasent. Elle est pleine de mystère. Elle s'allie avec le vent pour 
barrer la route. Elle s'allie avec ia brume pour cacher la terre. Elle 
trompe. elle use de magie, de sorcellerie *. Des terres surgissent pour 
disparaître et reparaitre ailleurs. J'ai vu, après des jours et des jours 
de brouillard, la mer se montrer de nouveau recouverte de monta- 


gnes de glace. 

— Vous avez vu cela? avait interrogé l'enfant. 

— J'ai vu cela. 

— Vous êtes donc allé très loin ? 

— Très loin, très loin. Regarde mon visuge, regarde mes mains. 
C'est la mer, le vent, le froid qui les ont mordus, qui ont brülé mes 
yeux, mes paupières, qui ont creusé ces crevasses dans ma peau ». 


Fdonard PEISSON # : Jacques Cartier, Navigateur 


Librairie Marcel Didier. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





Avait 
navet 


illumine : 
rendu gai. 


stvait 


«st 
ei on 
d'elle, 


pris par elle: on l'aime 
ne peut plus 


Des 
loin. 


Hieues et des lieues: très 


Le batiment: le navire. 


rapetissée. 


EXERCICES 


Sans jamais monter dans un ca- 
not. Jacques Cartier, enfant. es- 
sie de faire connaissance avec 
la mer. Comment s'y prend-il ? 


Qu'est-ce qui fait penser à l'en- 
fant que la mer est vivante ? Lr 
vieux marin le pense aussi. Quel- 
les sont ses raisons. différentes 
de celles de l'enfant ? 


Que manque-t-il au petit Jac- 
ques Cartier pour connaître par- 
faitement la mer ? 


éclaire. 


se passer 


+ L'horizon insondable : on ne sait 


pas où est l'horizon. parce qu'on 


voit mal à cause du mauvais 
temps. 

- Lames: vagues. 

Elle use de magie, de sorcelle- 


rie: elle agit comme un magi- 
cien, un sorcier, qui prétendent 
réaliser des actes extraordinai- 
res. 


expression du 
+ Eile est pleine 


Jtustifiez cette 
VIELIX Marin : 


de mystère «. 


Relevez les expressions qui mon- 
tront 1a curiosité de l'enfant. son 
envie de connaître mieux la mer. 


Comment expliquez-vous que cet- 
te scène ait pu avoir une grande 
influence sur la vie de Jacques 
Cartier ? 


* Edouard PEISSON : écrivain français contemporain, qui s'intéresse particu- 


lièrement aux choses de la mer et à la vie des marins. 
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L'enlisement 


1. — If arrive parfois, sur certaines côtes de Bretagne ou d'Ecosse, 
qu'un homme, un voyageur ou un pêcheur, cheminant à marée 
basse sur la grève !,.loin du rivage, s'aperçoit soudainement que 
depuis quelques minuies il marche avec quelque peine. La plage est 
sous ses pieds comme de la poix ,; la semelle s'y attache, ce n'est 
plus du sable, c'est de la glu. La grève est parfaitement sèche, maïs 
à chaque pas qu'on fait, des qu'on a levé le pied, l'empreinte qu'il 
laisse se remplit d'eau. 


[l. — L'œil, du reste, ne s'est aperçu d'aucun changement : l'im- 
mense plage est unie et tranquille, tout le sable a le même aspect, 
rien ne distingue le sol qui est solide du sol qui ne l'est plus; la 
petite nuée joyeuse des pucerons de mer continue de sauter tumul- 
tueusement sur les pieds du passant. L'homme suit sa route, va 
devant lui, appuie sur la terre *, tâche de se rapprocher de la côte. 
ll n'est pas inquiet. Inquiet de quoi ? Seulement il sent quelque cho- 
se comme si la lourdeur de ses pieds croissait à chaque pas qu'il 
fait. Brusquement il enfonce. Il enfonce de deux ou trois pouces *. 
Décidé.nent, il n'est pas dans la bonne route ; il s'arrête pour 
s'orienter. Tout à coup il regarde ses pieds. Ses pieds ont disparu. 
Le sable les couvre. Il retire ses pieds du sable, il veut revenir sur 
ses: pas, il retourne en arrière, il enfonce plus profondément. Le 
sable lui vient à la cheville, il s'en arrache et se jette à gauche; le 
sable lui vient à mi-jambe ; il se jette à droite, le sable lui vient aux 
jarrets. Alors il reconnaît avec une indicible terreur # qu'il est en- 
gagé dans la grève mouvante et qu'il a sous lui le milieu effroyable 
où l'homme ne peut pas plus marcher que le poisson n'y peut nager. 
Il jette son fardeau, s'il en a un, il s'allège comme un navire en 
détresse ; il n'est déjà plus ternps, le sable est au-dessus de ses 


genoux. 


11, — 11 appelle, il agite son chapeau ou son mouchoir : le sable 
le gagne de plus en plus. Si la grève est déserte, si la terre est trop 
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loin, si le banc de sable est trop mal famé », s’il n’y a pas de héros 
dans les environs, c'est fimi, il est condamné à l'’enlisement. || est 
condamné à cet épouvantable enterrement long, infaillible, impla- 
cabie, impossible à retarder ni à hôâter, qui dure des heures, qui n’en 
finit pas, qui vous prend debout, libre et en pleine santé, qui vous 
tire oar les pieds, qui, à chaque effort que vous tentez, à chaque 
clameur que vous poussez, vous entraine un peu plus bas, qui a l‘air 
de vous punir de votre résistance par un redoublement d'étreinte, 
qui fait entrer lentement l'homme dons la terre en lui laissant tout 
le temps de regarder l'horizon, les arbres, les campagnes vertes, les 
fumées des villages dans la plaine, les voiles des navires sur la mer, 
les oiseaux qui volent, qui chantent, le soleil, le ciel. L’enlisement, 


c'est le sépulcre qui se fait marée et qui monte du fond de la terre 


vers un vivant. 


]V. — Chaque minute est un ensevelissement inexorable ©. Le mi- 
sérable essoie de s'asseoir, de se coucher, de ramper : tous les mou- 
vements qu'il fait l’enterrent ; il se redresse, il enfonce : il se sent 
engloutir, il hurle, il implore, crie aux ruées, se tord les bras, déses- 
péré. Le voilà dans le sable jusqu'au ventre ; le sable atteint la poi- 
trine, il n'est plus qu'un buste. Il élève les mains, jette des gémis- 
sements furieux, crispe ses ongles sur la grève, veut se retenir à 
cette cendre, s'appuiz sur les coudes pour s'arracher à cette gaine 
molle, sarglete frénétiquement ; le sable monte. Le sable atteint les 
épaules, le sable atteint le cou ; la face seule est visible maintenant. 
La bouche crie, le sable l'emplit ; silence. Les yeux regardent encore, 
le sable les ferme ; nuit. Puis le front décroît, un peu de chevelure 
frissonne au-dessus du sable : une main sort, troue ia surface de la 
grève, remue et s'agite et disparaît. Sinistre effacement d'un 


nomme. 
Victor HUG9 
(Les  Lisérables). 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. — Grève: plage de sable et de gru- 3. — Pouce: aicienne mesure de 1lon- 
vier. gueur valent 2,7 cin. 


2. —- Appuie sur La terre-: se TAPPIO- . 4. — Une indicible terreur : une ter- 
che de ia terre. reur qu'on ne saurait exprimer 
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par la parole, qu'on ne saurait 6. — Inexorable: au sens propre: 
vi qu'aucune prière ne peut fléchir, 
9. -- Mal famé: qui a une mauvaise attendrir, transformer. 
réputation. Ici, l'endroit est con- 
nu pour être très dangereux. Ici, qu'on ne peut empécher. 
EXERCICES 
1. — Donner un titre à chaque para: Pourquoi n'est-il pas inquiet tout 
graphe. d'abord ? 
3. — Expliquez la dernière phrase : 
2, - Montrez comment l'inquiétude, sinistre effacement d'un homme. 
eh l'affolement de l'homme 4. — Quelles impressions avez-vous 
croissent au fur et à mesure qu'il ressenties à la lecture de ce 
s'enfonce. texte ? 
@ 


Viletor HUGS: un des plus grands écrivains français (18902-18851. son œuvre 
. elle comnrend des rorsant cs pièces de théâtre et des 


est nmeonsEe | 4 
| im em:é M TI T = © Æ 
vos:cezs. Ji a jiutté puus 19 120 nynneur des Pp£Uupits 


« 





| | = 


2-24 ,.17 eetl. jh, LA). JARLE 


L'homme et la mer 


Homme libre, toujours tu chériras 1 la mer! 
La mer est ton miroir : tu contemples ton ame 
Dans le déroulement infini de sa lame *, 


Lt ton esprit n'est pas un gouffre moins amer #, 


J'u te plais à plonger au sein de ton image f, 
Tu l'embrasses des veux et des bras. et ton cœur 
5e distrait quelquefuis de sa propre rumeur 
Au bruit de cette plainte indomptable et sauvage. 


Vous êtes tous les deux ténébreux et discrets : 
Homme. nul n'a sondé le fond de tes abimes », 
O mer, nul ne connait tes richesses intimes , 
Tant vous êtes jaloux de garder vos secrets ! 


Et cependant voilà des siècles innombrables 
Que vous vous combattez sans pitié ni remords, 
Tellement vous aimez le carnage et la mort, 

O lutteurs éternels. 6 frères implacables ! 


Chartes BAUDELAIRE, 
(Les fleurs du mal) 


Éditions Garnier Frires 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Tu cheriras: tu aimeras beau- 
coup. 


La lame : la vague. 


Amer: uu sens propre: qui a 
une saveur rude et désagréable. 
Ici, il y a une comparaison entre 
la mer profonde comme un gouf- 
fre, à la saveur salée, désagréa- 
ble, et l'esprit de l'homme. dont 
les pensées sont souvent mau- 
Valises. 


LXERCICES 


- Le poëte trouve de urandes res- 


sembilances entre l'homme et {a 
mer. Lesquelles ? 


(quatrième  strophe). 
l'homme et ia mer sont des fre- 
res ennemis implacables. c'est-à- 
dire sans pitié Dites en quoi ils 


1 


Au sein de ton image: dans la 
mer qui te ressemble, qui est à 
\on image. 


Le fond de tes abimes : la pro- 
fondeur de ton esprit, où se €ca- 
chent tes pensées. Abîme, au sens 
propre. signifie : profondeur sans 
limites. 


Richesses intimes: richesses Iin- 
térieures, profondes, donc bien 
cachées. 


se combattent et en quoi ils sont 
sans pitié. 


Expliquez : — le déroulement in- 
fini de sa lame ; 
— cette plainte in- 
domptable et sau- 
vage. 


Charles BAUDELAIRE : grand poète français (1821-1867). 
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Les Chutes du Niagara 


«a Ces chutes sont situées en Amérique du Nord entre les Etats-Unis et 
le Canada »,. 


[. — La ville même de Niagara n'existait évidemment que par les 
chutes et pour les chutes. Les neuf dixièmes des boutiques vendaient 
des souvenirs et des cartes postales en couleurs, 

Guidés par une foule de touristes, nous n’eûmes pas de mal à 
découvrir le lieu du peélerinage. Brusquement le continent se cassa 
en deux. D'un côté de l'abime se trouvaient les Etats-Unis, de l'au- 
tre le Canada. Un pont reliait les deux rives. Et, entre les murs 
abrupts du gouffre, la rivière roulait un flot vert et grondant. 

Pour arriver aux chutes mêmes, il nous fallait remonter les 
allées d'un petir parc. Lorsque nous débouchâmes en vue des cata- 
ractes, le souffle me manqua et je ne regrettai plus mon voyüge. 

Au niveau de nos pieds, entre les pelouses du jardin, l'eau cou- 
lait en large nappe lisse et lente. Puis, soudain, la terre manquant 
sous son poids, elle s’effondrait dans le vide d'une hauteur de dix- 
sept étages. Dans un bruit de tonnerre, toute la masse liquide dé- 
gringolait à la verticale et devenait écume de lait, pluie de gem- 
mes !, explosion de perles bleues et vertes. Cet éboulement aqueux *, 
lourd et violent se brisait très loin, en bas, sur des rocs aux angles 
noirs. Autour des pierres flottait un remous de brumes. Un meugle- 
ment sourd, continu, engourdissait les oreilles. 


|. — Non loin de là, une cabane confortable attirait les touristes 
désireux de se rendre aux « Caves du Vent», c'est-à-dire au pied 


de la cataracte. 

Nous nous engouffrâmes dans la cabine d'un ascenseur, ef, 
l'ascenseur qui n'artendait que ça, plongea dans la falaise. Nous 
atterrimes, sans dommages, quelque cinquante mètres plus bas et 
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nous nous engageûâmes en file indienne dans un couloir gluant d’eau. 
Après quelques minutes, nous débouchômes enfin au pied de 
la cataracte. Des passerelles en bois, visqueuses d'humidité, nous 
conduisirent, de roc en roc, au plus près de la chute, et nous nous 
trouvâmes soudain face à face avec cette muraille d'eau. £touffé 
de vapeurs, douché de gouttelettes pointues, souffleté de claques 
liquides, je me cramponnais à la rambarde. Un rugissement caver- 
neux élargissait mes oreilles. 
| Le vent s'étant levé, un brouillard dense * et glacial nous enve- 


 loppa. Le guide nous appelait à grands gestes. Nous remontâmes, 


F1 . * - L 

l'un derrière l’autre par les passerelles vibrantes, à travers des dra- 
beries théatrales de fumées. Dans ma tête résonna longtemps le 
vacarme de l’eau en furie heurtant les pierres sonores. 


If. —— La cataracte que nous avions vue était disposée latérale- 
ment au courant de la riviére La grande cataracte, qui mesurait 
cinq cents mètres était située plus haut et barrait le courant sur 
toute sa lardqeur. Nous fümes sur place aux dernières lueurs du jour. 
Dans cette immense faille 5 en forme de fer à cheval, l'eau se 
déversait à angle droit, d’une seule pièce, d'un seul élan. Le rideau 
liquide était strié perpendiculairement de traînées d'émeraudes * et 
de queues d'écume blanche, comme de la fourrure. En clignant des 
yeux, on finissait par le croire immobile. La rapidité du mouvement 
niait le mouvement lui-même. Puis, les paupières écartées vous res- 
tituaient la vitesse et le frémissement de la cataracte. En bas, sur 
les brisants * s'élevait une vapeur livide * et courroucée 1?, comme 
s'échappant d'une chaudière en fusion. Le vent effilochait cette 
fumée en arabesques diaphanes ff. Sous nos pieds, le sol tremblait, 
grondait d'une manière menaçante. 
Henri TROYAT 


(La Case de l'Oncle Sam) 
Edit. La Table Ronde. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


—— — 





1. —- Anodin: insignifiant ; qui n’a ab- les arbres sont petits. 


: able. + 
solument rien de remarquab 3. — Gemmes: pierres précieuses. Ici, 


9. -- Mesquins: sans importance, ici, c'est une comparaison. 


+ 


EL 


Eboulement 
d'eau. 


aqueux: ebouiement 


Brouillard 
épais. 


dense brouillard 


Faille : 
qui 


fente, 
S'OLUVTE ul 


coupure, cassure, 
niveau du sol. 


Emeraudes: pierres précieuses 
vertes. [ci, l'oau présentait par 
endroils des trainées. des stries 
vertes comme l'émeraude. 


EXIERÇICES 


— 
. 


10. 


)Î. 





|. — Relevez los détails qui montrent 


que Îles 
tirent 


chutes du Niagara na:- 
beaucoup de touristes et 
qu'elles sont équipées cn conse- 
quence. 


Qu'est-cè qu'un pélerinage ? 
Pourquoi l'auteur emploie-t-il ce 
mot ici”? 


Quelles sont les comparaisons «se 
rapportant à l'eau des chutes ” 


Brisants : rochers sur lesquels se 
brisent les vagues. 


Livide : pale. 


Courroucee : 
à-dire en 


en courroux, c'est- 
colère. furieuse. 


Arabesques diaphanes : la fumée. 
l4 vapeur produite par la cata- 
racte formait des lignes entrela- 
cées tarabesques) et presque 
transparentes tdiaphanes!. 


Quelle est celle qui vous parait 
la plus belle ? 


— Relevez les détails qui montrent 


l'importance de ces chutes, 


.— Expliquez: le souffle me 
manqua. 
— des draperies 


théâtrales de îju- 
mées. 


Henri FROYAT : écrivain français contemporain. 
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Une marche taillée d'un coup de piolet $Spermet d’avancer d'un 
pas encore. Î| ne s'agit pas de glisser ; à deux toises 4 sous mes 
pieds s'ouvre, verticale, la gueule haletante. Ancré quelques mètres 
plus haut, l'œil au viseur de sa caméra, Gery me lance : 

« Si tu tombes, préviens-moi. Je ne voudrais pas manquer la 
scène ! » 

Je ne tiens pas particulièrement à imiter les vedettes de ci- 
néma ! Et, très prudemment, je reviens en arrière... 


[I1. — Soudain, après une dernière nervure rocheuse, se révèle à 
nos yeux éblouis la vision fantastique de deux formidables torrents 
de feu liquide. 

L'un d'eux, écarlate, se dirige droit sur nous, mais, à quelques 
pas, se jette dans l'autre, tout proche ; celui-ci dégage une telle 
chaleur que sa couleur tourne au jaune d'or ; il est si liquide qu'il 
dévale la pente de notre droite vers notre gauche, à une vitesse sem- 
blaole à celle de l'eau passant par dessus le déversoir d'un barrage. 
Jamais encore je n'ai vu fleuve de lave couler avec une telle rapi- 
dité. Nous estimons que le flot brülant roule à trente kilomètres à 
l'heure. Peut-être davantage. 

J'avance d'un pas encore, et le « mur de chaleur » m'arrète. 
À partir d'ici, l'expérience me l'a appris, la chaleur rayonnée brüle 
inexorablement. Je vise la matière fondue au travers du pyromètre ? 
électrique et, avant d'avoir pu faire la lecture, mes mains sont rô- 
ties malgré les moufles *. Pour faire les mesures, il me faut reculer 
d'un pas. Sur le rouge, je lis 980", puis 940", puis | O10*. Sur le 
jaune;:sl: 207" +090 ET IO 


IV. — À ce moment, le vent tourne, rabattant vers nous les 
fumées. Courbés en deux, secoués par une toux douloureuse, 
nous cherchons en vain à aspirer un peu d'air pur au travers de 
nos mouchoirs. Nous fuyons pour récupérer... Puis, nous revenons 
auprès des torrents, nouveaux assauts de gaz, nouveaux râles, nou- 
velles fuites, nouvelles tentatives... Le jour s'est levé, et l'éclat du 
soleil n‘a pas terni celui des laves incandescentes. 


Haroun TAZIEFF 
 Crateres en Leu" Ed. Arthand). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


| Le cratére: l'ouverture du voi- 5 Piolet: sorte de pioche utilisée 
can. l'auteur écrit plus loin: la par les alpinistes pour s'aider à 
bouche, la gueule. marcher, pour tailler des mar- 
ches dans la glace 
2 Blocs incandescents : blocs dont 
la température est si forte qu'ils 6 Toise : ancienne mesure de lon- 
sont deverus tout blancs. gueur (1,949 m). 
3 Lapilli: cendre volcanique. for- 7 Pyrométre: appareil destiné à 
mée de gros grains. mesurer Îles très hautes tempé- 
ratures. 
h Ressac: All sens propre: retour 8 Moufles : sortes de gants, où il 
? |: « ; : . A , Pa + 
violent des vagues sur elles-mê n'y a de séparation que pour le 
ss n * & . 
mes iorsqu'etles rencontrent un pouce . les autres doigts sont réu- 
obstacle. Ici: le mouvement {u- nis (On dit aussi: mitaines). 
rultueux de la lave à l'intérieur 
du voican. 
EXERCICES 
1. Où est situé l'Etna ? Connaissez- 3 Montrez que les vulcanologues 
vols d'autres volcans ? sont prudents. 
4, — Que signifie l'expression : «Je ne 
2 Relevez les détails qui montrent tiens pas particulièrement à imi- 
Î ss 7 
que cette expédition rst dange- ter les vedettes de cinéma :? 
reuse et pénible. 5. — Expliquer la dernière phrase. 


Haroun TAZÏIEFF: Journaliste, écrivain, cinéaste français contemporain qui a 
souvent acccompagné des savants et explorateurs dans leurs expédi- 
tions. Dans ce texte, il est vulcanologue. 
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Dans le gouffre de la Pierre Saint-Martin 


Le Gouffre de la Pierre Saint-Martin (1 750 mètres de profondeur) dans 
les P\rénées est un des gouffres les plus profonds que l'on connaisse. Deux 
vpéléologues qui l'explorent viennent de découvrir une immense salle souter- 
raine. (Les spéléologues sont les homines qui explorent les cavernes sou- 
terraines.) 


|. — Mon compagnon m'cttendait trois cents mètres plus bas. Ses 
prunelles étincelaient d'enthousiasme 

« Formidable, Haroun, formidable |» 

Reellement, nous étions heureux. 

Nous étions les premiers humains à contempler ces voûtes, et 
cela même était enervant... Dans ie sac, j'avais une bombe au ma- 
gnésium ‘! particulièrement puissante, lourde de dix kilos, qui pou- 
vait brüler pendant dix minutes et que je réservais pour quelque 
occasion exceptionnelle. 

L'occasion, nous la tenions. Je préparai la caméra ?, la ré- 
chauffai encore ure fois sur mon ventre, posai la grosse torche 
contre un rocher et y mis le feu. Les dimensions prodigieuses de 
la caverne nous emerveillèrent. 

La salle était plus vaste que Îes deux autres, elle nous pa- 
raissait avoir trois ou quatre cents mètres de long... Il n'y avait 
pas d'éboulis mais en revanche il y avait des concrétions de fines 
stalactites * suspendues comme de longues pailles aux voûtes ma- 
jestueuses : des draperies, des dômes stalagmitiques * larges et 
courts, pareils à de monstrueux champignons poussant leur tête 
à travers le sol ocre de la caverne. Tout près, des cours d’eau trans- 
parente et immobile, vasques délicates d'argile brune... 


||. —- Je prêtai l'oreille un moment : un grondement puissant em- 
plissait la caverne. C'était terriblement impressionnant. 1! fallut 
faire vraiment très attention pour déterminer d'où venait le bruit, 
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car ce roulement rocailleux semblait sortir de la paroi tout entière. 
En réalité, cela venait d’en-dessous. 
« La rivière ! » dit Andre. 


Un peu plus loin, parmi les rocs qui encombraient le fond, 
l'eau apparut. En quelques pas, nous étions passés d'une galerie 
sèche aux rives d'une grosse rivière souterraine. Ce cours d'eau 
était plus important que le ruisseau que nous connaissions jus- 
qu'ici quatre fois, cinq fois plus de débit ; cinq à dix mètres de 
large, un à trois mêtres de profondeur. Tantôt la voie était aisée 
à suivre, tantôt il fallait franchir des passages délicats au-dessus 
de l’eau cristalline, si limpide, que par deux fois, apercevant une 
belle prise de pied ” dans le roc, je me trempai jusqu'à la cheville 
ne m'étant pas rendu compte que la prise se trouvait sous la sur- 
face de l'eau. À midi quarante-cinq, après une demi-heure de pro- 
gression en ligne droite dans cet extraordinaire tunnel, nous nous 
arrétämes au bord d'une large mare d'eau calme, légèrement ver- 
dâtre. Nos lampes, fouillant au-delà du petit lac, découvrirent l'arc 
noir du tunnel qui semblait indéfiniment se prolonger. J'allumai 
une dernière torche de magnésium et tournai quelques mètres de 
pellicule à la manivelle. André profita de la lumière pour inspecter 
la galerie aussi loin qu'il était possible : aussi loin qu'il vit, le tun- 
nel se poursuivait semblable à lui-même... 


11, — D'après nos estimations, fondées sur la lecture de l'altime- 
tre © nous devions nous trouver à près de six cents mêtres sous 
terre et avoir parcouru en ligne droite, depuis le terminus du cû- 
ble, une distance de quinze cents mètres. C'était un résultat ma- 
gnifique... 


Haroun TAZIEFEF 
de Gonuffre de Fa Pierre Saint-Martin) 


ARTIHAUT). 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. -- Bombe au magnésium: sorte de photographes utilisent la lumiè- 
torche, dans laquelle la lumière re du magnésium pour prendre 


est produite par la combustion 
du magnésium, métal qui brû- | | 
le avec un éclat très vif. Les des maisons. 


des photographies à l'intérieur 
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Haronun TAZIEFT: journaliste, 


Caméra: appareil destiié à 
prendre les photographies des 
films de cinéma. 


Stalactites : concrétions (dépôts) 
calcaires qui se forment à ]la 
voûte des grottes et des souter- 
rains et qui pendent parfois jus- 
qu'à terre. 


Dômes  stalagmitiques : dômes 
formés par des stalagmites, con- 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


- Pourquoi les deux spéleolo-ues 


sont-ils enthousiasmés ? 


Relcvez les expressions qui pei- 


a souvent accompagné 
ditions. Dans ce texte, 


crétions calcaires qui se forment 
sur le sol des grottes et des sou- 
terrains et qui montent parfois 
jusqu'à la voûte. 


Une befle prise de pied : un en- 
droit où l'on peut poser le pied 
facilement. 


Altimètre : appareil destiné à 
mesurer l'altitude (ici il mesure 
la profondeur). 


gnent le mieux la beauté de la 
caverne. 


De quelles qualités, à vatre avis. 
doivent faire preuve les spéléo- 
logues ? Pourquoi ? 


écrivain et cinéaste français contemporain qui 
des savants, des explorateurs dans leurs expé- 


il est spéléologue. 
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Alpinistes en danger 


Trois alpinistes, Warficid, un Américain, sen guide et son porteur ont 
été surpris par l'orage. Le guide Jeun « été foudroyé. Le porteur Georges a 
la charge de ramener Warfield. 


l. — Warfield coula lourdement sur la corde et commença de des- 
cendre. Georges, arc-bouté contre le mur de roc, surveillait la corde 
d'attache qui le reliait à Warfield ; au début tout se passa bien. 
Georges, toujours paré pour prévenir un choc, estimait à la corde la 
longueur descendue ; encore quinze mètres, songea-t-il, encore 
dix... Tout à coup la corde fila rapidement entre ses doigts, en mê- 
me temps qu'une secousse terrible faillit l'arracher de son poste ; 
les mains crispées sur la corde il serrait, serrait, essayant de freiner, 
supposant bien que là-bas dessous Warfield avait lâché le rappel ! 
et pendait comme un pantin cassé au bout de sa ficelle. Au bout 
de quelques secondes, il réussit à arrêter la chute. 


« Warfield, Warfield, rattrapez le rappel... Faites vite, bon 
sang, faites vite, je ne peux pas tenir comme ça éternellement ». 

Une voix lointaine, assourdie, lui parvint comme si elle s'é- 
chappait du fond d'un puits. 

« J'ai repris la corde ! ». 

Immédiatement, il se sentit soulagé de tout le poids de l'Amé- 
ricain. 

Un peu plus tard la même voix annonça : 

« Arrivé, suis en sûreté ». 

Alors Georges desserra son étreinte ; une brûlure atroce cris- 
pait dans les moufles ? gelées, ses pauvres mains meurtries. Les 
paumes de ses gants se teintèrent de rouge, une traînée pourpre 
souillait la corde sur plusieurs mètres... À son tour, il descendit par 
la corde. || tournoya quelques instants comme une araignée au bout 
d'un fil, puis, par un grand saut de côté, il rejoignit le client. 
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AU 


(Mais Warfield se met à rire : il est devenu fou, de froid, de souffrances 

cl de remords car c'est à cause de son obstination que Jean, le guide, «a été 
foudrové. Pourtant, il faut continuer la descente. Mais la corde de rappel s'est 
coincée. fmpossible de la. décrocher). 
I. — Pour le porteur, une seule solution se présentait : remonter 
la haute fissure *“ de vingt mètres, tout encombrée de neige et de 
glace, dégager la corde et redescendre. Le salut était à ce prix, 
mais aurait-il la force de triompher du passage ? Cette courte esca- 
lade fut atroce . La roche rugueuse, humide et gelée était recou- 
verte comme d'un enduit huilé, une sorte de verglas sur lequel les 
clous glissaient sans mordre. Georges, abruti de fatigue, se hissa 
péniblement, centimètre par centimètre, haletant, à bout de souf- 
fle, étreignant la corde avec désespoir : la neige qui coulait dans 
la cheminée pénétrait par les manches de sa veste, par l’encolure, 
glaçait son corps, l'aveuglait. [| atteignit l'endroit où la fissure se 
resserre jusqu'à ne plus permettre que le coïncement précaire 
d'un genou et d’un bras. 

[Il crut qu'il ne pourrait jamais franchir le passage... Les coulées 
de neige glissaient sans arrêt sur les plaques de rocher : ses doigts 
gelés et sanglants manquaient de la souplesse nécessaire pour as- 
surer sa montée ; il claquait convulsivement des dents, et son cœur 
soumis à un effort tres grand battait la chamade dans sa poitri- 
ne. On eût dit qu'à chaque pulsation il allait éclater. Par moments, 
des rafales de neige et de vent secouaient dangereusement le por- 
teur. || songeait alors à ce qu'avait d'étrange sa position, accroché 
en pleine paroi, tenant par miracle en équilibre du bout des ongles 
et sur quelques clous de soulier au-dessus de sept cents mètres de 
vide, avec la nuit qui venait rapidement. La cheminée se terminait 
à une dizaine de mètres au-dessus de sa tête : aurait-il la force 
de la gravir ? Les genoux lui faisaient mal et ses vêtements durcis 
par le gel l'entravaient, plus rigides qu'une armature de fer. 


|1l. — Alors Georges pensa à redescendre. Une idée tenace l'ani- 
mait. Rien n'était perdu ! Mais oui, rien n'était perdu ; il pouvait 
encore se sauver ! tant pis pour le client. Il n'y avait qu'à l’attacher 
sur une plate forme et l'abandonner à son sort... 

Cette défaillance ? ne dura qu'un instant. Une honte épou- 
vantable l'envahit. Il en trembla nerveusement. Abandonner, lui, 





Ascension en montagne 
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le responsable ! Lui à qui Jean, en entrant dans la mort, avait taci- 
tement Ÿ confié son voyageur... Non, il dégagerait la corde au ris- 


que de se dérocher 


4 


ensuite, il tâcherait de ramener le client. Ils 


mourraient tous deux ou tous deux se sauveraient. 


I. FRISON-HOCHE (Premier de  Cordée) 
Arthaut éditeur (Grenoble) 
(Georges réussira, il ramènera Warfield et tous deux seront sauvés). 


non 


te 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Le rappel: corde qui assure la 
sécurité de l'alpiniste et qui dou- 
ble celle à laquelle il est attaché. 


Moufles: sortes de gants où il 
n'y a de séparation que pour le 
pouce ; les autres doigts sont réu- 
nis fon dit aussi mitaines\), 


Fissure : passage très étroit en- 
tre deux rochers. L'auteur em- 
ploie plus loin dans le même 
sens, le mot « cheminée +. 


Atroce: horrible à supporter. 
Ici: l'escalade fut très doulou- 
reuse. 


Précaire : qui offre pou de st:a- 
bilité : peu sûr. 


EXERCICES 


Faites le plan détaillé du texte. 


Expliquez: «une traînée pour- 
pre souillait la corde sur plu- 
sieurs mèires ».. 


En relevant les détails convena- 
bles, justifiez la phrase : «Cette 
courte escalade fut atroce.» 


2 


Batiait la chamade: battait très 
fort. 


Défaillance : a) faiblesse physi- 
que: bi manque d'éncrgie mo- 
ralc. C'est ce dernier sens qui 
est employé ici: Georges faiblit 
moralement. 


Tacitement: d'une manière taci- 
te, c'est-à-dire sans qu'on ait 
besoin de l'exprimer, de le dire. 
Ici. bien que Jean n'ait rien dit 
en mourant, Georges sait qu'il a 
la charge de ramener le client. 


Se dérocher: quitter [a roche, 
perdre l'équilibre et tomber. 


Expliquez en quoi consiste la dé- 
faillance de Georges. Pourquoi ne 
durc-t-elle qu'un instant ? 


Portez un jugement sur Geor- 
ges: dites quelles sont ses qua- 
lités. 


. FRISON-ROCHE : journaliste et écrivain français contemporain. 
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Avant l'assaut 


Deux alpinistes, Herzog et Lachenal, passent la nuit sur les flancs d'une 
haute montagne dont ils veulent atteindre le sommet. 


|. — La nuit sera dure ! 


L'endroit est scabreux !, le terrain instable ?. Sous l'effet du 
vent, la neige glisse le long de la pente et vient s'accumuler en 
amont de notre abri *.. Pourvu qu'elle ne pèse pas trop sur le toit ! 

Les pitons 4 enfoncés dans le calcaire, les piolets ancrés dans 
la neige jusqu'à la garde *, sont des sécurités morales sur lesquelles 
nous ne faisons guère d'illusion.. L'un et l'autre, sans nous le dire, 
nous craignons que le bord de la p'ate-forme ne s'effondre, entraî- 
nant la tente dans le vide. 

Les esprits sont lourds. J'ai de la peine à fixer mon attention. 
Rien ne m'intéresse. La conversation n'est pas animée. À grand 
peine, et parce que nous nous secouons mutuellement, nous faisons 
un peu de thé sur le « gédéon » ” et avalons nos cachets ? avec une 
discipline militaire. Impossible d’'absorber un aliment quelconque. 


ÿ 


Il. — Dernière nuit avant l'attaque ! 

Un vent furieux se lève subitement, faisant claquer les toiles 
de nylon “. A plusieurs reprises, nous craignons que Île vent n'em- 
porte la tente. À chaque rafale, nous nous jetons sur les mâts. 
Nous nous agrippons à eux comme à des planches de salut. Il com- 
mence à neiger. La bourrasque hurle et gémit sans discontinuer. 
L'atmosphère effrayante finit par nous impressionner. Chaque geste 
exige un gros effort de volonté ! || n'est pas question de se désha- 
biller. Après y avoir enfoncé nos chaussures, nous nous enfilons dans 
nos merveilleux sacs de couchage. 

Lachenai s'installe dans la tente côté extérieur, tandis que je 
me recroqueville contre la pente. La situation n'est rose * ni 
pour l’un, ni pour l’autre : Lachenal, sur ce support fragile, a l'im- 
pression de partir dans le vide. Quañt à roi, je suis menacé d'étouf- 
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£ : . # . à L 
fement sous la neige qui dégringole et s’accumule iniassablenrent 
sur le toit. 

« Heureusement, c'est du nylon, dis-je à Lachenal, c'est élasti- 
que, sans cela le tissu craquerait. Ma caméra !” ! J'ai oublié de la 
mettre dans ie sac de couchage ! » 

Je tends le bras, attrape le précieux appareil, le fais descendre 
dans le fond du sac déjà encombré par les chaussures. 


|[11. — Quelle nuit ! 

Lachenal glisse de plus en plus vers l'exférieur, et moi de plus 
en plus j'étouffe. Nous comptons et recompfons les heures. La si- 
tuation devient alarmante : je ne peux plus respirer. La masse de 
neige m'écrase littéralement. Comme un boxeur qui se garde, je 
place mes deux bras sur ma poitrine. De cette façon je conserve un 
petit espace pour l'extension de la cage thoracique. 

Le vent nous déchire les oreilles. Chaque saute 1f s'accompa- 
gne de sifflemnents aigus. Les deux mâts ploient, se courbent dange- 
reusement. Avec l'énergie du désespoir, nous essayons de Îles retenir. 
Je me aemande comment la tente n'est pas arrachée ! Nos plus 
mauvais bivouacs !? ne sont rien à côté de ce combat inégal et 
épuisant. | 

L'extrême fatigue nous abrutit, mais la tempête se charge de 


nous tenir en éveil. 
Maurice HERZOG (Annapurnua premier BU.) 
Arthaud éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. —- Scabreux : dangereux. 5. -- Les piolets ancrés dans la nei- 
| ge fusqu'à la -arde : les piolets 
2. - Instablè: peu solide. sont Ces pioches qui servent aux 


alpinistes. Ici, ils les ont enfon- 
cés profondément dans la nci- 
ge, comme des anvres de naVi- 
re, pour retenir leur tente. 


3 -- En amont de notre abri: au- 
dessus de notre abri. Contrai- 
re de en amont : en avai. 


4, — Pitons: sortes de grands clous G. — Gédéon: petit réchaud. 
que les alpinistes plantent dans | 
les rochers ou dans la glace, — Cachets : médicaments que pren- 
pour fixer leurs cordes, leurs nent les alpinistes pour se dou- 
tentes, etc. ner des forces. 
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8 -- Nylon: tissus tres solide. formé films de cinéma. L'auteur a fili- 

de fibres artificielles. mé l'ascension de l'Annapurna. 
11... Saute: saute de vent, coup de 

),. - Rose : belle. vent. 

JO Caméra: ‘ippareil destiné à 12. Bivouacs : campements en plein 
prendre les photographies des air. 

EXERCICES 

1. - Quelle est la phrase du texte 4 - Relevez les détails qui montrent 
qui peut expliquer le titre ? la violence de la tempête. 
Choisissez vous-même un autre F Quei est l'état physique et mo- 
titre. ral des deux hommes 

2 — À quels dangers principaux ces 5° - Exnliquez la dernière phrase du 
alpinistes sont-ils exposés ? texte 


Maurice HERZOG : célèbre alpiniste français qui, en compagnie de Lachenal. 
atteignit le premier le sommiet de l'Annapurna, haut de 8 075 m. dans 


l'Himalaya, le 3 Juin 1950. 
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Les conquérants de l'or 


Tout joyeux de mener au but ses vieilles bandes, 
Pixarre ! commença d'escalader jes Andes ?. 

De plateaux en plateaux, de talus en talus, 

De l'aube au soir allant jusqu'à n'en pouvoir olus, 
His montaient, assaillis de funebres présages 3. 
Rien n'animait l'ennui des mornes paysages. 
Seul, parfois, ils vovaient miroiter au lointain 
Dans sa vasque de pierre ! un lac couleur d'étain. 
Sous un ciel tour a tour glacial et 4orride », 
Harasses et tirant leurs chevaux par la bride. 

[Is plongeaient aux ravins ou grimpaient aux sommets ; 
La montagne sembiait prolonger à jamais, 

Comme pour épuiser leur marche errante et lasse, 
Ses gorges de granit et ses crètes de glace. 

Une étrange terreur planait sur la sierra 

Et plus d'un vieux routier dont le cœur se serra 
Pour la première fois y connut l’épouvante. 

La terre sous leurs pas, convulsive et mouvante, 
Avec un sourd fracas se fendait., et le vent. 

Au milieu des éclats de foudre. soulevant 

Des tourmentes de neige et des itrombes de grêles. 
Se lamentait avec des voix surnaturelles…. 


Pizarre seul n'était pas même fatigué. 

Apres avoir passé vingt rivières à gué ?, 

Traversé des puys sans hameaux ni peuplade, 
Souéfert le froid, la faim. et tenté l'escalade 

Des monts les plus affreux que l’homme ait mesurés, 
D'un regard, d'une voix et d'un geste assurés, 

Au cœur des moins hardis il soufflait son courage ; 
Car il voyait, terrible et somptueux mirage, 

Au feu de son désir briller Caxamarca 8. 

Enfin, cinq mois après le jour qu'il débarqua, 

Les pics de la sierra lui tenant lieu de phare, 

{l entra, les claircns sonnant tous leur fanfare, 

A grand bruit de tambours et la bannière Ÿ au vent, 


E 
Li 


-+ Funèbres présages : 


-. Vasque de 


our les derniers plateaux, et poussant en svant, 
Sans laisser aux soldats le temps de prendre haleine, 
En hâte, il dévala le chemin de la plaine. 


J. M. de HEREDIA, 
Les Trophces 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Ré do 0 


Pizarre : aventurier espagnol qui 
conquit le Pérou, en Amériqu” 
du Sud (1475-154;), -- Pizarre 
conduisait ses soldats à la con- 
quête de pays où l'or était abon- 
dant, afin de s'enrichir par le 
pillage. 


Les Andes: hautes montagne: 
de l'Amérique du Sud que Pi- 
zarre devait traverser. 


présages de 
mort: les soldats pensent qu'ils 
vont peut-être mourir dans cc: 
pays inconnus. 


pierre: bassin de 


EXERCICES 


Si —— —— — 


Quel est l'état physique et mo- 
ral des soldats ? Et celui de Pi- 
zarre ? -—- Essayez d'expliquer 
cette différence. 


Donnez un titre à chacune des 


nd 


- Torride : 


. -- Passer 


pierre. Ici, le creux entre les ro- 
chers où s'étend le lac. 


très chaud, brûlant. 


- Sierra: mot espagnol. désignant 


une chaine de montagne. 


une rivière a gué: tra- 
verser une rivière à pied, en 
marchant dans l'eau. à un en- 
droit peu profond. 
- Caxamarca: ville que Pizarre 
veut conquérir et piller pour 


prendre ses richesses. 


Bannière : drapeau. 


deux parties de cette poésie. 


- Relevez les détails qui montrent 


combien l'escalade des Andes 
était pénible pour ces soldats. 


José-Maria de HEREDIA : poëte français (1842-1905) 
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Au Sahara 


Des explorateurs parcourent une région inconnue du Sahara. 


|. — Un éblouissement saisit Beaufort. Après le dédale sonore des 
canons !, voici que s'étendait devant lui, à perte de vue, Un erg ? 
fin, une plaine morne sans relief apparent, plage immense que cer- 


nait le silence venu des au-delà. |! était plein d'impatience, il sen- 
tait une force impérieuse le pousser vers le Sud. Pas un instant l'idée 
d'une retraite, encore possible, ne vint effleurer son esprit, || sen- 


tait seulement son cœur battre précipitamment, comme à l’annon- 
ce d'un grand événement. 


[l. — Deux jours durant, Sidi Bouya, le chasseur, les avait guidés 
a travers le labyrinthe * de pierre, sur l'itinéraire qu'il avait décou- 
vert en poursuivant un mouflon *. Par une succession de couloirs 
sombres, de gorges étroites tapissées de sable blond où le soleil ne 
pénétrait jamais, ils avaient progressé lentement ; parfois ils décou- 
couvraient d‘'étranges clairières dans la forêt de pierre où les aiguil- 
les de roc se miraient dans les gueltas ” secrètes hérissées de joncs 
frissonnants. Leur bivouac © dans ce site étrange Îles avait boule- 
versés d'émotion. Toute la nuit Djana avait récité des versets du 
Coran. Ils parlaient à voix basse et leurs dialogues amplifiés leur 
revenaient en écho, une fois, deux fois, trois fois, comme un souf- 
fle exhalé des profondeurs mêmes du désert... 


II — Beaufort fut tiré de son extase par des rugissements de 
colère et de douleur, Djana et Sidi Bouya luttaient en corps à corps 
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avec le chameau le plus en bosse, le plus résistant. La bête blaté- 
rait 7, écumait, entraînant les deux noirs dans une ronde furieuse. 
Enfin ceux-ci triomphèrent et lui ayant ployé le col la couchèrent 
sur l'erg. Déjà, rapide comme l'éclair, tandis que Sidi Bouya ouvrait 
la gueule du chameau, Djana d'un bref coup de poignard tranchait 


-1Q langue qu'il rejeta au loin sur le sable : ils s’affairèrent ensuite 


à ligaturer la plaie, à la cautériser avec des charbons ardents. Enfin, 
libéré de ses liens, sanglant, muet et frémissant de douleur, l'ani- 
mal se releva. Beaufort questionna : 

« Qu'as-tu fait, Djana ! Pourquoi mutiler ainsi notre meilleure 
bête ? 

— Voilà une bonne querba ; vivante, fit le nègre. Crois-tu 
donc que nous aurions eu assez d'eau pour traverser la grande plai- 
ne ? Rassure-toi, Djana sait tout et la main de Dieu le dirige. Ce cha- 
meou n'a plus de langue, il ne pourra plus manger, il ne pourra plus 
ruminer, mais il est gavé d’eau et il ne fallait pas que cette eau 
fut polluée ? par les herbes fermentées de son estomac. Quand nous 
aurons bu toute notre réserve, quand la bétilla { sera vide, nous 
le tuerons et l'eau de sa panse, à peine troublée, nous assurera une 
nouvelle semaine de vie, le temps que les étoiles m'indiquent la 
voie pour gagner les montagnes où nous devons aller. » 

Beaufort n'insista pas. || se souvint que jadis les Touaregs par- 
tant pour de long rezzous f{ à travers les tanezroufts 1? de l'Ouest, 
sacrifiaient ainsi deux ou trois bêtes volontairemeri. 

|| eut voulu être déjà parti, il bouillait d'impatience. 

R. FRISON-ROCHE 


(La Piste oubliée). 


Arthaud éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Canons: gorges sinueuses el 3, — Labyrinthe r au sens | mi wbe 
< | succession de pièces, de cou- 
creusées par un Cours ; 
RARES P loirs. dont on ne peut sortir 
d'eau. que difficilement. Ici, chemin 
extrêémement compliqué. 
9 — Erg: dunes, étendues de sable, p'1q 


au Sahara. 4, __ Mouflon: sorte de mouton sau- 
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vage. 10. — Guerba: mot d'arabe parlé : ou- 
tre pour transporter de l'eau. 
9. — Gueltas: mot d'arabe parlé: y Fr” 
vasques (Creux dans les r0- 11, __ polluée : souillée, salie. 
chers) qui conservent l'eau. 
p PETITS Lt . *- + ns 
6. — Bivouac: campement en plein Le ESAiE é moi dierabe (parlé: 
air grand bidon. 
à | 13. — Rezzous: mot arabe: expédi- 
FF Tassilf : plateaux rocheux. tions de pillage. 
8. — Prescience : pressentiment, idée 
de ce qui va se produire. 14. — Les tanezroufts : mot arabe : les 
pays de la soif, régions du dé- 
9. — Blatérer: crier (s'emploie uni- sert Où on ne trouve pas d'eau 
quement pour le bélier et le pendant des centaines de kilo- 
chameau). mètres. 
EXENRCICES 
1. — Expliquez : ——- le dédale sonore — jil bouillait d'irn- 
des canons (déda- patience. 
le a le même sens 2 __ Beaufort est très surpris par la 
que labyrinthe) ; * mutilation du chameau. Pour- 
— une force impé- quoi ? 
asia - 3. — Pourquoi n'insiste-t-il pas après, 
— cautériser ; la réponse de Djana ? 
(a 


R. FRISON-ROCHE: écrivain et journaliste français contemporain. 
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Le Pôle meurtrier : L'Expédition Scott 


Le Capitaine de vaisseau — un Anglais — R. Scott parvient après qua- 
orze mois «à rejoindre les traces de l'expédition norvégienne de Roald A mund- 
sen, en route pour Île pôle Sud. Malgré trous ses efforts, il n'arrive au pôle 
que le second. Le retcur est très pénible. Voici les dernières pages du carnet 
de Scott, que l'on retrouva un an après, sur son cadavre. 


l — « Mercredi 14 Mars 1912 - Il faut avancer, mais le dres- 
sage de lo tente deviendra de plus en plus pénible et dangereux. 
La mort s'approche : pourvu que notre fin soit douce ! 


De nouveau, le pauvre Oates souffre beaucoup. Je tremble à 
l'idee de ce que demain nous réserve 

Nous lutterons jusqu'au dernier biscuit, mais impossible de ré- 
duire les rations. 


IF, — Vendredi, 16 ou 17 Mars - Perdu le souvenir de la date, je 
suppose la derniere exacte. Tragedie sur toute la ligne !. Avant-hier, 
au déjeuner, le malheureux Oates annonce ne pouvoir aller plus 
loin et nous demande de l'abandonner dans son sac de couchage. 
Nous nous y refusons énergiquement et le persuadons de nous sui- 
vre, Malgre ses atroces souffrances, il reprend la lutte et parcourt 
encore quelques kilomètres. Le soir, notre pauvre camarade est au 
plus mal. L'heure de sa fin est venue. 

Je tiens & relater les détails suivants pour le cas où ces notes 
seraient retrouvées. Les dernières pensées d'Oates ont été pour sa 
mere, avant, il avait manifesté sa satisfaction de penser que son 
régiment serait fier du courage avec lequel il accueillait la mort. 
Nous pouvons témoigner de sa bravoure. Pendant des semaines, 
jusqu'à la toute dernière heure, il se plaisait à discuter les sujets les 
plus divers. |! n'a perdu, il n'a voulu perdre l'espoir qu'au moment su- 
prême ‘’. C'était un homme bien trempé. Voici le bref récit de sa 
mort. Avant-hier soir, il s'endormit, espérant ne plus rouvrir Îles 
yeux : le lendemain, hélas ‘il se réveilla À ce moment, le blizzard * 
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soufflait. Il nous dit alors : « Je sors et serai peut-être quelque temps 
dehors », puis il disparut dans les tourbillons de neige. Nous ne 
l'avons plus revu ensuite. | 


IT. — Je saisis cétte occasion pour affirmer que nous sommes res- 
tés jusqu'à la fin auprès de nos camarades malades. Au bas du gla- 
cier Beardmore, nous étions complètement à bout de vivres et Evans 
était sans connaissance ; le salut du reste du détachement aurait 
exigé son abandon à ce moment critique. Mais la Providence #, dans 
sa miséricorde, le rappela à elle. Notre compagnon a eu une fin 
naturelle ; et nous ne l'avons quitté que deux heures après que tout 
etait fini. Sachant que Oates marchait à la mort, nous avons essayé 
de l'arrêter, mais nous savions que c'était là l'acte d'un homme 
courageux et d'un gentleman : Tous nous souhaitons de pouvoir 
accueillir la mort avec un pareil courage : assurément, maintenant 
elle n'est plus loin. » 


La marche continue de plus en plus épuisante. Scott note sur son carnet. 


« J'ai perdu tous les orteils du pied droit. Aujourd'hui 40° sous 
zéro... Un ou deux jours de vivres seulement nous restent... jamais 
des êtres humains n'ont souffert autant que nous..», 


et il meurt sans regret avec la conviction d'avoir accompli son devoir. 


R. SCOTT. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Tragédie sur toute la ligne: le 3. Blizzard: vent très violent, en- 


traîlnant la neige avec lui, qui 


malheur s'abat sur nous de tous 
souffle dans la région polaire. 


côtés; tout va très mal: tous les 
aspects de ia situation sont tra- 4. La Providence : Dieu. 


giques (terribles). | 
5. —- Gentieman: (mot anglais). Au 


2, — Au moment suprême: au mo- sens propre : homme bien élevé, 


ment de la mort. Au sens pro- de bonne compagnie, poli, agréa- 
pre, suprême signifie: le plus ble à fréquenter. Ici le sens est 
important. beaucoup plus fort. 
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EXERCICES 
1. — Relevez les détails qui indi- 2. — En quoi Oates se montre-t-il un 
quent : | « gentleman » ? 
na) les souffrances des explora- 
teurs. 3. — Scott et ses compagnons n'ont 
br leur courage et leur volonté. pas peur de la mort. De quoi 
c) leur sens du devoir. ont-ils peur ? 


Robert SCOTT : explorateur anglais, mort au pôle sud en 1911. 
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Paysage polaire 


|. — Le plus étrange de tout, dans ce paysage, est l'absence de 
couleur. Le monde du Nord, quand il n’est pas brun est gris. La 
neige, je le découvre, n’est pas blanche. 


Pour vous, gens des pays lointains, la neige est une chose ravis- 
sante qui arrive une belle nuit et vous découvre un monde blanc, 
enchanteur qui luit à votre fenêtre. Vous vous habillez et vous rasez 
comme dans un conte de fées tandis que vos enfants, dehors, modè- 
lent des bonshommes de neige dans lesquels ils plantent une pipe. 


Pour nous, dans l'Arctique !, la neige, c'est un labeur sans fin: 
où trop dure où trop molle ; qui s'insinue ? par les fentes de l’iglou à 
et recouvre nos habits ; qui n'est là que pour enterrer vos harpons #, 
vos chiens, tout ce que vous avez le malheur de laisser dehors. Sur 
la piste, son niveau inégal rend la marche pénible. Au printemps, 
elle vous rend aveugle si vous ne vous méfiez pas. Elle nivelle 
l'Arctique au point qu'il faut gratter du pied pour savoir si l’on est 
sur ferre ou sur mer. | 


1. — La neige, c'est quelque chose qu'il faut sans arrêt, sans ces- 
se, déblayer * avec la pelle, couper avec le couteau, faire fondre si 
l'on a besoin d'eau — et cela même est tout un travail, car la neige 
avant de fondre reste longtemps comme du papier-buvard, La nei- 
ge, c’est un danger dont il faut sans cesse se garer, car elle recou- 
vre votre ligne de trappes, détruit vos plans et votre monde. 

Dix jours de neige sont un plaisir, dix mois une obsession ?. 

Je parle, il va de soi, en novice #. Car pour Utak ?, la neige est 
le don du Ciel tant attendu, l'élément magique qui lui permettra 
de voyager, lui servira de rempart contre le vent pendant les heures 
qu'il passera à quetter le phoque, lui fournira ces superbes blocs avec 
quoi construire sa maison. 


Pour Utak, ce paysage est le plus beau du monde. Pour moi, 
c'est une chose grise, indéfinie, un monde sans dimensions, sans 
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couleur. Pas d'horizon, jamais : la terre et le ciel d'une même 
matière. 


- La neige qui s'insinue : 


: Harpon 


GONTRAN DE PONCIN 
(Kablouna). 
Editions Stock. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


. —— Arctique : ou Océan Giacial Arc- 


tique : ensemble des mers si- 
tuées dans la partie boréale du 
globe. 


ici, il 
s'agit de la neige qui s'introduit 
avec adresse. 


- Iglou : habitation de l'esquimau. 


: Instrument pour pêcher 
les gros poissons, les phoques, 
les baleines, etc... 


EXERCICES 


— — 


1. — Expliquer : 


a) la neige, c'est un labeur sans 


fin. 


b) au printemps la neige vous 


rend aveugle si vous ne vous 
méfiez pas. 


5. — Nivelé: rendu plat. 


6. 


e 


— 


_ Obsession 


- Utak : 


- Il faut sans cesse déblayer : il 


faut sans cesse débarrasser la 
neige qui encombre. 


: la neige est partout, 
elle gêne, et on ne pense plus 
qu'à elle : on est obsédé. 


- Novice: peu expérimenté. 


nom de l'esquimau qui 
accompagne l'auteur. 


c) pas d'horizon jamais. La ter- 
re et le ciel d'une même ma- 
tière. 


Utak et l'auteur apprécient: dif- 


féremment la neige: justifiez, 
par des citations précises cette 
différence d'appréciation. 
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La mer qui gèle 


|. — C'est au début d'octobre que, pour la première fois de ma 
vie, j'ai vu devant mes yeux geler la mer... 


Cette congélation ! de la mer ne se fait pas en une fois. Je 
l'observe attentivement. La mer résiste, se débat. Le vent vient au 
secours de l'eau ; et sous son effort, le miroir granuileux se brise et 
craque de toutes parts. De nouveau la mer est libre et les vagues 
mordent le rivage. 


[l. — Puis cela recommence. Quelque chose de plus puissant que 
la mer est en train de vaincre son agitation. C'est une lutte de 
géants, dont l'un écume, se débat, tandis que l'autre, progressive- 
ment l'étouffe et resserre autour de lui son étreinte. C'est un corps- 
à-corps où l’eau et la glace sont emmélées. Le vent souffle fort, mais 
déjà ce sont des vagues de glace qu'il pousse. 


Le combat dure quatre ou cinq jours. La mer redouble d'efforts 
pour se libérer, lançant vague sur vague contre la glace, déjà prise 
le long du rivage. Mais peu à peu elle cède. Les vagues meurent sur 
place : elles s'arrêtent en l'air, défaites, pétrifiées ?. 
FT. — Un matin, il n'y a plus au large qu'une flaque d'eau libre, 
d'un vert sombre, presque noir, d'où émerge ? un phoque, puis un 
autre. Le lendemain, la flaque n'y est plus. 


La mer, là-haut, est le chemin qui relie entre eux les camps, 
les familles. C'est l'habitat de l’Eskimo “, le terrain sur lequel il 
bâtit son iglou et vit la plus grande partie de l'année. C'est pour lui 
la « route », car sur la surface lisse et dure de la mer, les patins du 
traîneau glissent mieux que sur la terre bosselée et inégale. C'est 
le terrain de chasse qui fournit la provende *, non seulement pour 
le présent mais pour les futurs mois maigres. 


Je vois les Eskimos s'aventurer sur la glace, l'éprouvant du ta- 





52 


30 Jon, puis traverser la baie, marquant ainsi l'avènement de la plus 
grande des saisons. 


GONTIHAN DE PONCIN 
(Kablounua). 


Editions Stock, 


MOTS ET EXPRESSIONS 


= — n——. — — 


1. Congélation: action de congeélcr: | EL 
ui, lu mer liquide se transforme 4 - Eskimos: s'écrit également es- 
un glace solide. quimaux., Population de certai- 

, | _ nes régions polaires. 

2 Les vagues s'arrétent, défaites. 
petrifiées: les vaguez s'arrètent 5 Provende: provision de vivres. 
parce qu'elles se changent en de nourriture. 
solace solide. comme de 4 pierre. >: 

3 F d 6 _— Eprouver : mettre à l'épreuve, 
-Merge: qui sort de l'eau auprés essayer. 
l'avoir traversée. 

EXFRCICES 

Î Donnez un titre à chaque partie 3 -— Pourquoi les Esquimaux éprou- 
du texte vent-ils la glace du talon ? 

2, Relevez Iles mots ou expressions 4. Pourquoi la mer qui gèle mar- 
qui expriment la lutte de lu gla- que-t-elle l'avènement de ia plus 


ce et de l'emnt srande des saisons ? 
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Au milieu des chimpanzés 


|. — En route depuis le matin, Maublanc voulait savoir ce que ren- 
fermait la forêt tropicale au-delà de la zone déjà prospectée ! 
autour de son campement. Les essences 2 précieuses : acajou À, 
iroko $, disséminées un peu partout, presque perdues dans l'im- 
mensité de la forêt, sont mêlées à d'autres arbres aussi forts, aussi 
gros, mais de qualité inférieure. Pour reconnaître si un terrain vaut 
la peine d'être exploité, il faut le parcourir, calculer approximati- 
vement le nombre de pieds à l'hectare, juger des facilités ou des 
difficultés de travail. Le pays est vallonné ; l'arbre une fois abattu, 
il faudra traîner la bille 4 jusqu'à la rivière, presque tarie en 
Saison Sèche mais qui, en hivernage, permet la descente par 
flottage. 

Un, deux cris rauques, puissants, encore lointains, se firent 
entendre, des cris de chimpanzé, cris d'alerte pour signaler la venue 
de l'homme au reste de la bande. I! continua, s'aidant de son bâton 
pour écarter les lianes * et les plantes basses enchevétrées. Sa mar- 
che devint pourtant plus facile, les fûts des arbres s’élançaient plus 
haut, l'énorme masse de feuillage se faisait plus dense, étouffant 
le sous-bois, et l'obscurité s’accrut.…. 


[1 — Un cri le fit soudain se retourner. Sa main se crispa sur son 
bâton. Ün cri suivi aussitôt de centaines d’autres cris, et, tandis que 
là-haut des singes sautaient de branche en branche, là-bas sur la 
terre de gros mâles accouraient. 

« Qu'est-ce donc ? » 

|| lui fallait surtout aarder son calme. 

«Une bande de chimpanzés. Ce n'est pas la première fois 
que je me trouve au milieu d'elle. J'ai peur ? Allons donc ! ». 

Et, paraissant jouer, il fit tourner son bâton comme une badi- 
ne, mais un cri tout proche le fit sursauter et son bâton lui échappa 
des mains. ll le ramassa. Un gros singe, avec une énorme mâchoire, 
se trouvait à quelques mètres de lui, montrant les dents, un singe 
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aux longs bras pendants qui lui aussi s'arrêta, et, se frappant des 
deux poings la poitrine, le fixa avec un visage révulsé 5 de colère. 
Et les coups répétés, rapides, sur son thorax gonflé, d'une violence 
et d'une force inoules, se répercutèrent * dans la forêt comme s'il 
avait frappé sur un tambour... 


[11. — Sortant de derrière les arbres, un autre singe, puis un autre 
encore semblaient vouloir lui barrer la route. 

Maublanc leva son bâton et en frappa avec force un tronc qui 
se trouvait pres de lui. Un cri de frayeur y répondit, repris par d'au- 
tres cris gutturaux * Les gros mâles s’écartèrent et se regroupèrent 
un peu plus loin... | 

Làa-haut les petits singes, les enfants encore à la mamelle, tout 
en poussant des cris stridents, se laissaient couler le long des bran- 
ches et des lianes, et, s'arrétant au creux d'une fourche, faisaient 
à l'homme des grimaces menacantes. 

Un gros singe courait à longs pos mous, décrivant un cercle 
derrière les arbres autour de Maublanc, puis le buste dressé, les 
jambes fléchies, se replacait sur son passage et se martelait à nou- 
veau la poitrine... 

Maublanc fit tournoyer son bâton, mais, prudemment, surveil- 
lant de l'œil la bête, changea de direction et put se défiler derrière 
les arbres. La pénombre ‘“* cependant s'éclaircissait, des cris reprirent 
encore, mais les sauts, là-haut, se faisaient moins nombreux et le 
feuillage redevenait peu à peu immobile. Les gros singes détalè- 
rent, se retournant encore pour lâcher une dernière menace, et dis- 
parurent dans le sous-bois. 

Le forêt retrouva son silence. 


Paul PILOTAZ 
(Combat avec l'Homme 
Mercure de France. 


MOTS ET EXPRESSIONS 





k, Prospectée: examinée du poini que l'on peut abattre. 


de vue de sa richesse forestière. 9 __ Les essences: les espèces d'ar- 
Maublanc recherche Îes arbres bres. 


to 


- Acajou, iroko: arbres au bois 


précieux des forêts tropicales et 
équatoriales. 


- La bille : le tronc. 


Les lianes: sortes de plantes 
grimpantes; la vigne est une 
liane. 


. Visage révulsé: visage boulever- 


EXERCICES 


Quel métier exerce Maublianc ? 


- Dans quelle région du monde sc 


passe cette scène ? Qu'est-ce qui 
vous l'indique ? 


Pourquoi Maublanc ne s'enfuit-1l 
pas ? 
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sé, rendu méconnaissable, à cau- 
se de la colère. 


Les coups se répercutérent: Les 
coups résonnèrent au loin. 


Des cris gutturaux: des cris 
poussés du fond de la gorge. 


- La pénombre : la demi-obscurité, 


Ces singes vous paraissent-ils 
très dangereux ? Pourquoi ? Dans 
quelles circonstances pourraient- 
ils cependant ètre redoutables ? 


Essayez de montrer les qualités 
morales dont Maublanc fait 
preuve au cours de cette ren- 
contre 


Paul PILOTAZ : écrivain français contemporain, né en Afrique. 
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Drame dans la forêt vierge 


|. — Nous descendons, zigzaguant le long du ravin ; en bas, le sol 
n'est plus qu'un bourbier . Gardant avec peine notre équilibre, nous 
sautons de racine en racine, nous prenons appui sur des tas d’her- 
bes flottantes ; nous utilisons, pour avancer, des troncs mouvants, 
tombés sur ce lit de fange ? ; et, dans cette marche branlante au- 
dessus d'une boue sans fond, les arbres ont l'air d’osciller : c'est la 
forêt tremblante. 


Le ruisseau, origine de ce marécage, n'est pas loin: je l’'en- 
tends murmurer, et le terrain se relève pour dessiner les berges. 
Dans une large avenue, une eau claire bruisse sur un lit de graviers. 


Des plantes grimpantes s'accrochent aux écorces, montent 
le long des troncs, dressent en bouquets leurs feuilles légères, tan- 
dis que, plus haut, les lianes ? s’élancent de branche en branche, 
se ramifient, s’enlacent, retombent et remontent, dessinant les plis 
d'une lourde draperie. 


Je me suis arrêté. Mes porteurs, fatigués, se sont allongés ; as- 
soupis, ils ne bougent pas. Je reste moi-même le regard perdu le 
long de l'avenue qui fuit et dont les lignes s’effacent dans l'obscu- 
rité avant de se confondre dans le lointain. 


|| — Un léger bruit, un mouvement de feuillage à une centaine de 
mètres en avant appellent mon attention. Perché sur une tiane com- 
me sur une balançoire, un singe à longs poils nous contemple avec 
curiosité. ll venait probablement pour boire ; notre vue l'a immobi- 
lisé à dix mètres du sol. Très étonné de nous trouver là, il se gratte 
d'une main, de bas en haut, dans le voisinage de l'aisselle, signe 
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évident de perplexité. Sa queue s'accroche à une branche, ce qui lui 
permet de se pencher, afin de mieux nous examiner. 


III. — Soudain, il tressaille. Au-dessous de lui, une des racines 
qui rampent sur la berge s'est déployée verticalement. C'est le boa 

#0 d'Afrique, le python de Séba; ses taches sombres, régulières, sont 
visibles. IT doit mesurer près de six mètres, car son Corps, plus gros 
que le bras, s’éleve à dix pieds du sol. 

Il a jailli d'un seul trait, comme une flèche : maintenant il ne 
bouge plus, ses machoires se sont écartées ; ses yeux, d’où s'échap- 

% pe le fluide ‘ redoutable, brillent ainsi que deux charbons. 

En vain, le singe tente de s’arracher à la force invincible qui le 
retient ; toujours cramponné par sa queue, il s'abaisse, pris de ver- 
tige, sur cette gueule ouverte, gouffre béant vers lequel la puissan- 
ce du regard l'attire…. 

40 Le corps tremblant, dominé par une langueur # qui l’envahit, 
qui l'emporte, il s'incline de plus en plus ; lentément, sa queue se 
déroule, ses doigts s'entr'ouvrent, ses petits bras battent l'air, ten- 
dus vers la mort ; la tête en avant, il tombe droit sur le serpent. 
D'un léger mouvement de recul, celui-ci l'évite, se détend et s’'abat 

45 sur sa proie ; les deux chocs à terre se confondent en un seul. 


[V. — Le singe disparait sous les anneaux du python qui s'apprête 

à le broyer ; mais, profitant de l'inattention du reptile, tout entier 

à sa victime, je m'approche et lui brise le crâne d'un coup de feu. 
Mes porteurs s'éveillent. Effrayés d'abord par la détonation, ils 

50 se précipitent bientôt avec des cris de joie sur le serpent, dont la 


chair leur promet un festin inattendu. 
Général BARATIER 
(A travers l'Afrique) 
Librairie À. Fayard. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Bourbier: terrain couvert de 3 — Nef: au sens propre: navire 
boue, ou bourbe. (n'est plus employé dans ce sens 
2. — Fange: boue. qu'en poésie.) - intérieur d’une 
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église. Ici, l'auteur compare l'en- 5. — Le fluide: mot employé ici au 
droit où coule le ruisseau à l'in- sens figuré : l'espèce de courant 


térieur d’un temple, d'une égli- 
se : les piliers sont les arbres. la qui sort des yeux du serpent et 


voûte est le feuillage. qui attire le singe. 
4. _- Lianes: sortes de plantes grim- 6. — Langueur: affaiblissement, tor- 
pantes. La vigne est une liane. peur. 
EXERCICES 
1. - Donner un titre à chaque partie plications qui montrent qu'il en 
du texte. est incapable. 
2, -- Qu'est-ce que ia forêt vierge ? : | 
Où s'étend-elle ” 4 -—- Le dénouement (la fin de la scè- 
| ne) vous satisfait-il ? Pourquoi ? 
3. Pourquoi le singe ne s'échappe- 
t-il pas ? Relevez les mots et ex- à. Justifiez le titre de ce morceau. 
KD 


Général BARATIER: explorateur et écrivain français (1864-1917). 
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Les étoiles 


Une jeune fille. Stéphanette, est forcée de passer la nuit dans la monta- 
gne, en compagnie du berger de son père. C'est le berger qui parle. 


|. — Je lui jetai ma peau de bique sur les épaules, j’activai la 
flamme, et nous restames assis l’un près de l'autre sans parler. Si 
vous avez jamais passé la nuit à la belle étoile !, vous savez qu’à 
l'heure où nous dormons un monde mystérieux s'éveille dans la soli- 
tude et le silence. Alors les sources chantent bien plus clair, les étangs 
allument des petites flammes. Tous les esprits de la montagne vont 
et viennent librement ; et il y a dans l'air des frôlements, des bruits 
imperceptibles, comme si l’on entendait les branches grandir, l'her- 
be pousser. Le jour, c'est la vie des êtres : mais la nuit, c'est la vie 
des choses. Quand on n'en a pas l'habitude, ça fait peur. Aussi 
notre demoiselle était toute frissonnante et se serrait contre moi au 
moindre bruit. Une fois, un cri long, mélancolique, partit de l'étang 
qui luisait plus bas, monta vers nous en ondulant. 

Au même instant une belle étoile filante glissa par-dessus nos 
têtes dans la même direction, comme si cette plainte que nous ve- 
nions d'entendre portait une lumière avec elle. 

« Qu'est-ce que c'est? me demanda Stéphanette à voix basse. 

— Une âme qui entre en paradis, maîtresse. 

— C'est donc vrai, berger, que vous êtes sorciers ?, vous au- 
tres ? 

— Nullement, notre dembiselle. Mais ici nous vivons plus près 
des étoiles et nous savons ce qui s’y passe mieux que des gens de la 
plaine. » 


||. —— Elle regardait toujours en haut, la tête appuyée dans la main, 


entourée de la peau de mouton comme un petit pâtre céleste ©. 
« Qu'il y en a ! Que c'est beau ! Jamais je n'en avais tant vu. 


Est-ce que tu sais leurs noms, berger ? 
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— Mais oui, maîtresse... Tenez, juste au-dessus de nous, voilà 
le chemin de Saint Jacques {la voie lactée). il va de France droit sur 
l'Espagne. Plus loin, vous avez le Char des Ames (la Grande Ourse) 
avec ses quatre essieux resplendissants. Les trois étoiles qui sont de- 
vant sont les trois bêtes, et cette toute petite contre la troisième 
c'est le Choarretier…. 


Un peu plus bas, voici le Râteau ou les Trois rois (Orion). C’est 
ce qui nous sert d'horloge, à nous autres. Rien qu'en les regardant, 
je sais maintenant qu'il est minuit passé... 


Un peu plus bas, toujours vers le midi, brille Jean de Milan, le 
flambeau des astres * (Sirius). Sur cette étoile-là, voici ce que les 
bergers racontent. || paraît qu'une nuit, Jean de Milan avec les Trois 
Ours et la Poussinière (La Pléiade) furent invités à la noce d'une 
étoile de leurs amies. La Poussinière, plus pressée, partit, dit-on, la 
première, et prit le chemin haut. Regardez-la, là-haut, tout au fond 
du ciel. Les Trois Rois coupèrent plus bas et la rattrapèrent ; mais 
ce paresseux de Jean de Milan, qui avait dormi trop tard, resta tout 
à fait derrière, et furieux, pour les arrêter leur jeta son bâton. C'est 
pourquoi les Trois Rois s'appellent aussi le Bâton de Jean de Milan... 
Mais la plus belle de toutes les étoiles, maîtresse, c'est la nôtre, c'est 
l'Etoile du berger, qui nous éclaire à l'aube quand nous sortons Île 


troupeau, et aussi le soir quand nous le rentrons. ». 


A. DAUDET 
(Lettres de Mon Montdin). 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. — À Ja belle étoile: dehors; en n'existe pas; ceux qui se disent 
plein air. sorciers sont des trompeurs. 


3. — Un petit pâtre céleste: un petil 


2. — Sorciers : SOUS qui DRE arr sie iun) coec 
dent tout savoir et pouvoir com- 
mander aux choses, guérir les 4. — Le flambeau des astres: l'astre 
maladies, etc. en utilisan’ des qui éclaire les autres. Sirius est 
paroles ou des gestes inconnus la plus brillante de toutes les 


des autres hommes. Ce pouvoir étoiles. 


| Sr 


20 


Lever de lune sur Carthage 


|. — La lune se levait à ras des flots, et, sur la ville encore cou- 
verte de ténèbres, des points lumineux, des blancheurs brillaient ; 
le timon d'un char dans une cour, quelque haïillon de toile suspen- 
du, l'angle d'un mur, un collier d'or à la poitrine d'un dieu f. Les 
boules de verre sur les toits Ces temples rayonnaient, çà et-là, com- 
me de gros diamants. Mais de vagues ruines, des tas de terre noire, 
des jardins faisaient des masses plus sombres dans l'obscurité, et au 
bas de Malqua, des filets de pêcheurs s'étendaient d’une maison à 
l'autre, comme de gigantesques chauves-souris déployant leurs ai- 
les. On n'entendait plus le grincement des roues hydrauliques qui 
apportaient l’eau au dernier étage des palais : et au milieu des ter- 
rasses, les chameaux reposaient tranquillement, couchés sur le ven- 
tre, à la manière des autruches. Les portiers dormaient dans les rues 
contre le seuil des maisons ; l'ombre des colosses s'allongeait sur les 
places désertes ; au loin quelquefois, la fumée d’un sacrifice brü- 
lant encore s’échappait par les tuiles de bronze, et la brise lourde 
apportait avec des parfums d’aromates les senteurs de la marine et 
l’exhalaison des murailles chauffées par le soleil. 


||. — Autour de Carthage les ondes immobiles resplendissaient, 
car la lune étalait sa lueur tout à la fois sur le golfe environné de 
montagnes et sur le lac de Tunis, où des phénicoptères ? parmi les 
bancs de sable formaient de longues lignes roses, tandis qu’au-delà, 
sous les catacombes 3, la grande lagune # salée miroitait comme un 
morceau d'argent. La voûte du ciel bleu s'enfonçait à l'horizon, d'un 
côté dans le poudroiement des plaines, de l'autre dans les brumes 
de la mer, et sur le sommet de l'Acropole les cyprès pyramidaux 
bordant le temple d'Eschmoüûn se balançaient, et faisaient un mur- 
mure, comme les flots réguliers qui battaient lentement le long du 
môle 5, au bas des remparts. 


II. — Salammbô monta sur la terrasse de son palais. Elle regar- 


EXERCICES 


1. — Pourquoi pendant la nuit, selon 3. — Pourquoi pense-t-elle que les 
le berger, les sources chantent- bergers sont sorciers ? 
elles bien plus clair et les étangs 4, __ Est-ce qu'il vous plairait de pas- 
allument-ils des petites flam- ser ainsi une nuit à la belle 
mes ? étoile ? Dites pourquoi. 
, 5. — Croyez-vous que l'histoire du 
2, — FOHEQUOL Stéphanette parle-t-elle berger au sujet de Jean de Mi- 
à voix basse quand elle deman- lan corresponde à la réalité ? 
de : «Qu'est-ce que c'est ? ». Pourquoi ? 
Q 


Aiphonse DAUDET : grand écrivain français (1840-1897). 
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da l'étoile polaire : elle salua lentement les quatre points du ciel et 
s agenouilla sur le sol parmi la poudre d'azur qui était semée d'étoi- 
les d'or, à l’imitation du firmament f. Puis, les deux coudes contre 
les flancs, les avants-bras tout droits et les mains ouvertes en se 
renversant la tête sous les rayons de la lune, elle dit : 

«O Rabbetna !... Baalet !.. Tanit !.. 7? dominatrice de la mer 
ténébreuse et des plages azurées, à Reine des choses humides, sa- 
165 10 

Quand tu parais, il s'épand une quiétude $ sur le terre: les 
fleurs se ferment, les flots s'apaisent, les hommes fatigués s'éten- 
dent la poitrine vers toi et le monde avec ses océans et ses monta- 
gnes, comme en un miroir, se regarde dans ta figure. 

Tu es blanche, lumineuse, immaculée, auxiliatrice, purifiante, 
sereine, douce. » 


IV. — Le croissant de la lune était alors sur la montagne des Eaux 
Chaudes ”, dans l'échancrure de ses deux sommets, de l'autre côté 
du golfe. I| y avait en-dessous une petite étoile et tout autour un 
cercle pâle. Salammbô reprit: 

« Mais tu es terrible, maitresse !... C'est par toi que se produi- 
sent les monstres, les fantômes effrayants, les songes menteurs. 

Où donc vas-tu? Pourquoi changer tes formes, perpétuelle- 
ment ? Tantôt mince et recourbée, tu alisses dans les espaces com- 
me une galère 1 sans môâture, ou bien au milieu des étoiles, tu res- 
sembles à un pasteur {! qui garde son troupeau. Luisante et ronde, 
tu frôles la cime des monts comme la roue d'un char. 

O Tanit! Tu m'aimes, n'est-ce pas ? Je t'ai tant regardée ! Mais 
non ! Tu cours dans ton azur et moi je reste sur la terre immobile ! » 


Gustave FLAUBERT 
(Sade). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — La poitrine d’un dieu: ia poi- quels croyaient les Carthagi- 
trine d'une statue représentant nois. 
l'un des nombreux dieux aux- 2, — Phénicoptères:  flamants,  oi- 
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) 


6. 


to 


seaux échassiers dont le des- 
sous des ailes est rose. 


Catacombes : souterrains où l'on 
enterrait les morts. 


La grande lagune: le lac de 
Tunis. 
— Môle : jetée construite devant 


un port pour mettre les navi- 
res à l'abri des vagues, 


Le firmament: le ciel. 


KRabbetna, Baalct, Tanit: divers 


rée à Carthage comme une 
déesse. 
8. — Quiétude: calme, tranquillité. 
9. — La montagne des Eaux Chau- 


10. — Galère : 


des : le Djebel Bou-Kornine, à 
Hammam-Lif non loin de Tu- 
nis. 


navire qui marchait 
à la rame et à la voile. Le 
croissant de la lune ressemble 
à une coque de galère, 


noms de la lune, qui était ado- 11. — Pasteur: berger. 
EXERCICES 
Donnez un titre à chaque partie ne, comme une déesse, De 
du texte. quoi lui est-elle reconnais- 
sante ? | 
Relevez les détails, peu nom- 
breux mais significatifs, qui b1 Elle lui dit: «Tu es blanche, 
montrent qu'il fait nuit. lumineuse, immaculée, auxi- 
liatrice, purifiante, sereine, 


Flaubert est un écrivain dont le 
style constitue un modèle de 
précision. Notez cette précision 
dans le premier paragraphe. 


a) Salammbô adore Tanit, la lu- 


douce ». Justifiez l'emploi de 
tous ces adjectifs. 


Montrez comment dans ia der- 
nière partie, Ja lune garde tout 
son mystere pour Salammbè. 
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Soleils couchants 


J'aime les soirs sereins 1 et beaux, j'aime les soir: 
Soit qu'ils dorent le front des antiques manoirs 2? 
Ensevelis dans les feuillages, 
Soit que la brume au loin s'allonge en bancs de fe 
5 soit que mille rayons brisent dans un ciel bleu 
A des archipels 3 de nuages. 


Oh! regardez le ciel! Cent nuages mouvants, 
Amonceles la-haut sous le souffle des vents, 
Groupent leurs formes inconnues ; 
10 Sous leurs flots par moments flamboie un pâle éclair, 
Comme si tout à coup quelque géant de l'air 
Tirait son glaive Î dans les nues. 


Le soleil à travers leurs ombres brille encor : 
Tantôt fait. à l’égal des larges dômes d'or. 
15 Luire le toit d’une chaumière : 
_ Ou dispute aux brouillards les vagues horizons : 
Ou découpe, en tombant sur les sombres £gazons. 
Comme de grands lacs de lumière. 


Puis voilà qu'on croit voir. dans le ciel balayeé, 
20 Pendre un grand crocodile au dos large et raye. 
Aux trois rangs de dents acérées ; 
Sous son ventre plombé glisse un rayon du soir; 
Cent nuages ardents luisent sous son flanc noir 
Comme des écailles dorées. 


25 Puis se dresse un palais. Puis l'air tremble et tout fuit. 
L'édifice effrayant des nuages détruit 
S'écroule en ruines pressées ; 
ll jonche au loin le ciel, et ses cônes vermeils 
Pendent. la pointe en bas, sur nos têtes, pareils 
30 À des montagnes renversées. 


Tout s'en va! Le soleil, d’en-haut précipité 
Comme un globe d'airain 5 qui, rouge, est rejeté 








Dans les fournaises 6 remuées, 
En tombant sur leurs flots, que son choc désunit, 
Fait en flocons de feu jaillir jusqu'au zénith 7 
L'ardente écume des nuées. 


Victor HUGO 
(Les feutlles d'automne). 
Editions Delagrave. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. -— Soira sereins: soirs calmes. un alliage métallique à base de 
Matisse chti cuivre. Ici. l'auteur compare le 
| L | soleil À un globe métallique 


3. -—- Archipels : àau sens propre : chauf(é au rouge. 
groupes d'iles: ici: groupe de 
nurges. 


6. - - Fournaises : feux très ardents. 
Fe NUE Ces. îi. — Zenith: la partie du ciel qui est 


5. — Un globe d'airain: l'airain est juste au-dessus de nous. 
EXERÇICES 
1. — À quoi le poète compare-t-il les 3. — Expliquez : Puis l'air tremble et 
nuages éclairés par le soleil cou- tout fuit. 
hant ? | | 
is Le soleil. dispute 
2. «+ Pourquoi l'auteur emploie-t-il aux brouillards les 
plusieurs fois le mot «puis » ? vagues horizons. 


Victor HUGO : (1802-1885) - Grand poète et romancier français. auteur de 
nombreux recueils de poésies (Les feuilles d'automne, La légende des 
siècies, etc.) et de romans (Les misérables, Xotre Dore de Paris) 
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Hiver au Canada 


Le Canuda est un pays où l'hiver est très rigoureux. On pourra en juger 
par le texte ci-dessous. 


|. — Tout au long d'octobre les jours de gel et les jours de pluie 
alternèrent !, cependant que la forêt devenait d’une beauté mira- 
culeuse... Du feuillage des bouleaux, des trembles, des aulnes, des 
merisiers semés sur les pentes, octobre vint faire des taches jaunes 
et rouges de mille nuances... 

Mais voici que du nord vint bientôt un grand vent froid qui 
ressemblait à Une condamnation définitive, et les pauvres feuilles 
jaunes, brunes où rouges, secouées trop durement, jonchèrent le 
sol... 


|, — Le père Chapdelaine et Tit-Bé attelèrent Charles-Eugène au 
grand traineau à bois et charroyèrent laborieusement les troncs cou- 
pés qui furent empilés de nouveau, près de la maison : quand cela. 
fut fait, les deux hommes prirent le « godenbard » ? et scièrent, sciè- 
rent, scièrent du matin au soir ; puis les haches eurent leur tour et 
fendirent les bûches selon leur taille. Il ne restait plus qu'à corder * 
le bois fendu, dans le hangar accoté à la maison, à l'abri des gran- 
des neiges... 

L'époque où l'on empile le bois est aussi celle où l'on «fait 
boucherie ». Après la défense contre le froid, la défense contre la 
faim. Les quartiers de lard s’entassèrent dans le saloir ; à la poutre 
du hangar se balança la moitié d'une belle génisse * grasse que le 
froid devait conserver fraîche jusqu'au printemps ; des sacs de fa- 
rine furent rangés dans un coin de la maison, et Tit'Bé prit un rou- 
leau de fil de laiton et commença à confectionner des collets pour 


tendre aux lièvres.…. 


III —— Lo maison devint le centre du monde, et plus que jamais 
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le grand poêle de fonte fut le centre de la maison. A chaque instant, 
quelque membre de la famille allait sous l'escalier chercher deux ou 
trois büches et les poussait sur les braises encore ardentes. 

Lorsque la chaleur semblait diminuer, la mère Chapdelaine di- 
sait d'un ton inquiet : 

« Ne laissez pas amortir le feu, les enfants ! » 

Et Maria, Tit'Bé ou Télesphore ouvrait la petite porte du foyer, 
jetait un coup d'œil et s'en allait vers la pile de bois sans tarder. 

Dehors, le bois voisin et même les champs conquis sur le bois 
n'étaient plus qu'un monde étranger, hostile * que l’on surveillait 
avec curiosité par les petites fenêtres carrées. Parfois, il était, ce 
monde, d'une beauté curieuse, glacée et comme immobile, faite d’un 
ciel très bleu et d'un soleil éclatant sous lequel scintillait la neige ; 
mais la pureté égale du bleu est du blanc était également cruelle et 
laissait deviner le froid meurtrier. 

D'autres jours, le temps s'adoucissait et la neige tombait dru ‘, 
cachant tout, et le sol, et les broussailles qu'elle couvrait peu à peu, 
et la ligne sombre du bois qui disparaissait derrière le rideau des 
flocons serrés... 

Ces jours-là, les hommes ne sortoient guère que pour aller soi- 
gner les animaux et rentraient en courant, la peau râpée par le froid 
humide des cristaux de neige qui fondaient à la chaleur de la mai- 
son. Le père Chapdelaine arrachait les glaçons formés sur sa mous- 
tache, retirait lentement son capot ‘ doublé en peau de mouton, et 
s’installait près du poële avec un soupir d'aise. 

« La pompe ne gèle pas ? » demandait-il. ŸY a-t-il bien du bois 
dans la maison ? » 

|| s'assurait que la frêle forteresse de bois * était pourvue d'eau, 
de bois et de vivres et s’abandonnait alors à la mollesse de l'hiver- 
nement, fumant d'innombrables pipes, pendant que les femmes pré- 
paraient le repas du soir. Le froid faisait craquer Îles clous dans les 
murs de planches avec des détonations poreilles à des coups de fu- 
sil: le poêle bourré de merisier ronflait ; au dehors, le vent sifflait 
et hurlait comme la rumeur d'une horde assiégée. 


Louis LEMON 
(Maria Chapdelaine) 
4. Fayard - éditeur. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Alternérent: se succéderent, se 5 - La neige tombait dru: |la nei- 


suivirent Îles uns aupres Îles au- £e tombait en flocons serrés. 

tres, à tour de rôle. 

1—… Capot: sorte de manteau à ca- 
puchon, qui ressemble un peu à 


un burnous. 


L. Godenbard': grande scie pour 
couper lies troncs d'arbres, les 
orosses branches, et qu'on fait 
fonctionner à deux. On dit plus 
souvent: passe-partout. 


__— 


La fréle forteresse de bois: une 
forteresse est un édifice très $so- 
Corder : empiler Îc bois. le met- l.de. fait pour résister à des at- 
tre en cordes: une corde est un taques militaires (Ex.: un chà- 
tas de bois de quatre Ssteres en- | L 

tean fort). Ici. la maison, cons- 


_— 


vo 
ee, 1 


viron. 
truite en bois, est comparée à 
4 Genisse : jeune vache une forteresse. car elle doit ré- 
1 Hostile : qui veut faire du mai: sister aux attaques de l'hiver. 
enneni. Fréle signifie fragile. 
EXERCICES 
1, Faites le plan détaillé du texte pere Chapdelaine. Pourquoi ”? 
2. Montrer l'importance des réser- +4 Reolevez les détails qui montrent 
ves de bois et de nourriture la rigueur de l'hiver. 
Pourquoi est-eile si grande ? : L | 
»  Expliquez la deuxième phra- 
3 - Quelles sont, en plein hiver, les se: « Du feuillage... mille nuan- 
préoccupations principales du ces. » 


Louis HEMON: écrivain français du début de notre siècle. « Maria Chapelai- 
ne …, dont l'action se passe au Canada. est son roman le plus connu. 


Une journée de chaleur 


La scène se passe à Tlemcen, en Algérie, dans une famille pauvre, en 
plein été. 


|. — Les enfants déversaient de pleins seaux sur le carrelage. Aus- 
sitôt répandue, l’eau s'évaporait en une vague ardente. Ils s'enli- 
saient ‘ sans espoir dans cette fournaise ?. C'était cruel, cette force 
aveugle qui les submergeait “. Ils n'en finissaient pas de lutter 
5 contre elle. 
« Impossible de se rafraichir par ce soleil de malheur » proféra 
Aouicha *. 
Il faut de l'eau! 
« Faut de l'eau “, beaucoup d'eau, disait Aïni. C’est plus qu'une 


4 


0  géhenne * ici. Allez en bas, amenez ce q:e vous pouvez d'eau. Ne 


trainez pas... » 


[l, — fs titubarent comme ivres. 
« N'y a pas de raison ?. Le soleil ne s'arrêtera pas de chauffer » 


observa Omar f. 
15 L'atmosphère était irrespirable. 

« Ça ne me dit rien d'aller et de venir tout le temps, pleurni- 
cha Mériem f. Pour de l’eau qu'on verse. L'escalier est pire qu'une 
échelle... On se rôtit le cuir des pieds. » 

Mais elle faisait comme les autres. Omar traïînait une vieille 

20 marmite. Les deux sœurs, Aouïcha et Mériem, charriaient l’eau dans 
des bidons. Du puits, dont ils faisaient grincer la poulie sans discon- 
tinuer *, tout était inondé sur leur passage... Omar hissait son réci- 
pient comme il pouvait. Après une marche, il le déposait sur la sui- 
vante et ne se faisait pas faute d’en répandre un peu à chaque fois. 


25 |} arrivait tout de même à grimper l‘escalier. De là, il fonçait tête 


baissée vers la chambre. 
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IF. —— Seule Aïni ne bougeait pas. Clouée devant sa machine à 
coudre, elle piquait des tiges ” qui s'échappaient de son aiguille en 
chapelets. De la voix, sans détacher les yeux de son ouvrage, elle 

30 incitait !” les gosses à transporter plus d’eau. Son corps suivait le 
rythme de la mécanique. On aurait dit qu'elle rêvassait. Mais pour 
peu que leur va et vient du puits à la chambre se relächât, elle sus- 
pendait son travail st un regard suf'isait. [ls se remettaient à jeter 
de l'eau sur le sol et les murs, toujours plus d’eau... 

35 Il n'y avait qu'à pénétrer dans leur galetas !f pour se rendre 
à l'évidence ‘# [1 était vain de parler de fraicheur, et pourtant Aïni 
en avait besoin pour travailler, C'est même un miracle qu'on n'y eût 
encore trouvé aucun d'entre eux foudroyé. 


IV. — Dehors l'air tremblait, tombait en cendre : un poudroiement 

49 gris. l'out était délavé dans un enfer de lumière. À chaque pas, les 
enfants butaient contre les murailles que dressait la chaleur dessé- 
chée d'août : le ciel en ébullition vomissait des tourbillons de mou- 
ches que des odeurs de fosses attiraient. Ces journées lâchaient sur 
le quartier une puanteur subtile, tencce, de charogne que ni les 

35 , coups d'air, ni la chute de température nocturne ne parvenaient à 
défaire. 

Le silence tournait, rond comme une meule. L'énorme demeure 
restait muette ; les locataires ne bronchaient pas. Tous, à cette 
heure, fermaient leurs portes et se réfugiaient dans les profondeurs 

50 de la maison. Au plus secret des pieces, ou l'obscurité semblait avoir 
été prise au piège, palpitait le souffle d'innombrables existences. 

[| n'y avait que les enfants d'Aïni qui étaient debout. 


Mohamed  DIH 
(La grande maison) 
(Hditions du Srruil) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


a — 


ment»). Ici, les enfants étaient 


sens propre, signifie s'enfoncer vi dans vne chaleur ter- 
rible. 


peu à peu dans des sables mou- 
vants (voir le texte « L'enlise- 


1  ___ {ls stenlisaient : s'entliser, au 


9 -_ Fournaise : au sens propre : feu 


| 


14 


très ardent. Ici: chaleur très 8. —— Sans discontinuer : sans cesser. 
forte. sans s'arrêter. 
3. -— Submerger: au sens propre : 
couvrir d'eau. Ici, c'est la cha- 9. — Des tiges: il s'agit de tiges de 
leur du soleil (cette force aveu- chaussures qu'Aïni coud à la 
gle) qui s'étend sur les enfants. machine pour un marchand qui 
| la paye très mal. La tige est la 
4. — Aouïcha, Mériem, Omar: jes partie montante d'une chaussu- 
trois enfants d'Aïni. re. 
9. — Faut de l’eau: construction de 
la langue parlée, incorrecte, 10. — Incitait: poussait (par la pa- 
pour : «Il faut de l'eau ». role). 
6 — Géhenne : lieu où l'on souffre 
beaucoup. Au sens propre : l'en- 11. — Galetas : logement misérable. 
fer, , 
7. — N'y a pas de raison: construc- 12. — Se renère à l'évidence : com- 
tion incorrecte pour: «Il n'y a prendre immédiatement. 
pas de raison». 
EXERCICES 
1. — Pourquoi les enfants transpor- mieux qu'ils craignent Aiïni 
tent-ils toute cette eau ? et font ce qu'elle leur com- 
mande. 
2. — Relevez les détails qui montrent 
qu'il s'agit pour eux d'un tra- 4. — Relevez les détails qui montrent 
vail très pénible. que Îa chaleur est très forte. 
3. - Malgré quelques réflexions, les 5. — Expliquez : clouée devant sa ma- 


enfants obéissent à leur mère. 
Relevez : 


a) ces réflexions ; 


b) le 


passage qui montre ï!e 


rie de notre époque. 


chine à coudre; son corps sui- 
vait le rythme de la mécanique ; 
c'est même un miracle qu'on 
n'y eût encore trouvé aucun 
d'entre eux foudroyé. 


Mohamed DIB: écrivain algérien contemporain. Ses romans décrivent l’Algé- 


10 


15 


20 


Printemps dans le Sud tunisien 


|. — Le chemin creux qui serpente entre les fermes brandissait 
vers le ciel ses haies d'agaves et de figuiers de Barbarie. Les aloës 
étaient en fleurs, ils présentaient au passant leur grosse fleur jaune, 
unique, comme la famille qui a longtemps attendu un enfant, un 
seul, et l'offre à l'admiration de tous. Plus loin, en arrivant à la 
ferme d'Abidi, les oliviers figés dans leur gesticulation noueuse cé- 
daient la terre aux palmiers. De l'autre côté du muret ! de terre 
seche couronné de cactus Lecoutre apercevait la perche et ia pou- 
lie du puits d'Abidi. Il devait être en train d'irriguer ses rigoles. 
La poulie grinçait, le chameau en allant et venant balançait regu- 
lièrement sa lippe de myope ? au-dessus du muret, et Lecoutre en- 
tendait le plouf pfloc de la grosse outre remplie d'eau qu’Abidi 
vidait à chaque remontée... 


[1. — Îl approchait de la plage. Dans le sable, les petites corolles 
roses des anémones * pointaoient, mêlées aux asphodèles *. Passée 
la fête brève, un peu trouble, du pollen et du vent, le printemps du 
Sud n'est pas ce barbouillé de sève et de verdure qui gambade en 
Europe et fait les quatre cents coups # de la forêt aux champs. Il 
entre en Barbarie sans se faire annoncer, le doigt sur la bouche, il 
sourit les yeux mi-clos. Il est cette limpidité à peine mouillée de 
l'air, les bouffées de tendresse auxquelles la nuit s'abandonne sou- 
dain, les migrations furtives * d'oiseaux de l'aube, volant très haut, 
la fraicheur fugitive de cette rosée froide d'avant le jour, celle que 
les fellahs nomment la rosée du soc, parce qu'elle est glacée, pure 
et nette comme le tranchant de la charrue. Le printemps ici ne sou- 
ligne pas ses effets, il n’a presque rien d'agressif ni d’insolent. Sim- 
plement, aux branches des eucalyptus, le vert pâle, tout juste défri- 
pé, clair comme une touche d'aquarelle modeste, des jeunes pous- 
ses, et dans les thuyas 6 ies fleurs d'un rose poudré et doux. 
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« L'étonnant, se disait Lecoutre, ce n'est pas que le ciel et la 
terre nous pesent, c'est qu'ils nous semblent légers. I! n’y a pas de 
raison qu'il y ait le printemps. Et pourtant il est là. Il n‘y a pas de 
raison qu'on soit heureux. Et pourtant il arrive qu'on le soit. Le 
bonheur est toujours en prime ?, en trop ». 


[1l. — Dans l'eau fraiche encore du lagon %, que l'été allait bien- 
tôt tiédir presque intolérablement *, Lecoutre nagea longtemps. A 
l'autre extrémité de la plage, deux femmes tapaient à coups de pal- 
mes sur leurs peaux de mouton imprégnées d’eau de mer et de sable. 
Les haies de palmes des pêcheries, plantées dans les fonds bas du 
lagon, tiraient sur la mer des lignes grises, qui intriguent 7? les nou- 
veaux venus. || se secha au soleil. À plat ventre dans le sable chaud, 
il suivait, les yeux mi-clos, le carré orange d'une voile glissant sur 
l'horizon. À l'ouest de la plage, la coupole blanchie à la chaux du 
petit marabout de Sidi Amrane étincelait. L'après-midi était trans- 


parent comme un verre d’eau offert au visiteur. 

Claude HOY 

tLe soleil sur la terre). 
Edit. Jutliard. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


3. — Anémones, asphodèles: plantes 


1. Muret: petit mur. Ici, élévation 
qui fleurissent au printemps. 


de ‘terre qui limite le jardin 


d'Abidi. 4. —— Fait les quatre cents coups : fait 
toutes sortes de tours, d'espiè- 
2. -- La lippe de myope: Le cha- gleries. 
meau avance sa grosse lèvre in- 
férieure (sa lippe). L'auteur le 5. — Migrations furtives: déplace- 
compare à une personne myo- ments cachés. 
pe qui fait une grimace, fron- 6. — Thuyas: arbres du genre des 


conifères, comme le pin. 


ce les sourcils pour mieux voir. 
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7... En prime: en plus. intolérable, insupportable, (qu'on 
6. —- Lagon: pelit lac que la marée ne peut tolérer, supporter). 
alimente en eau. ae 
és cuis à M 10. — Intrigucnt: excitent la curiosi- 
%  Intolérablement: d'une facon té. 
EXERCICES 
1. -- Donner un titre à chaque par- 4. -  J''auteur personnifie souvent les 


ie du texte. plantes, le printemps. etc. Re- 


- Selon l'auteur,le printemps dans 


le Sud tunisien ne constitue pas 
un changement brusque de sai- 
son. Il est discret. Quelle est la 
phrase qui traduit cette idée ? 


Comment le printemps se mani- 
feste-t-il ? (C'est-à-dire, se mon- 
tre-t il?) 


levez ces personnificalions. 


Expliquez : -- les petites corol- 
les roses des ané- 
mones pointaient; 


— cette limpidité à 
peine mouillée de 
l'air. 
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Pêche en Afrique Centrale 


Les fleuves d'Afrique Centrale sont très poissonneux et leurs riverains 
vivent essentiellement de la pêche. Le texte ci-dessous décrit la pêche dans 
le Logone, fleuve qui se jette dans le lac Tchad. 


|. — Les femmes entrent d'abord dans l'eau et se mettent en 
ligne, coude à coude, d'une rive à l'autre, pour boucher complète- 
ment le bras du fleuve d'un mur d'ébène mouvant f. 

Autour de leur taille s’enroule une fine cordelette. 

La grande calebasse ? qui contient un peu d'eau y est atta- 
chée par une mince et solide ficelle. 

Enfin, elles tiennent dans chaque main une nasse, sorte d'en- 
tonnoir allongé. 

« Allons-y, crie Yassédi, plein d'entrain. 

— Oui, oui, partons. » 

Les femmes avancent toutes ensemble, avec lenteur, soule- 
vant à peine les nasses, et le souple ondulement de leurs épaules 
brunes forme une barrière vivante. 

Heureuse et riante, Yassédi sort de ses nasses deux petits pois- 
sons argentés qu'elle jette dans la grande calebasse où ils ne mour- 
ront pas, car il y a de l'eau, et d'où ils ne pourront se sauver, car 
une petite calebasse est retournée dessus. 


Une femme pousse un cri de joie et montre à bout de bras un 
gros poisson qu'elle a attrapé. Yassédi le regarde avec envie. Mais 
il échappe à la main qui le tient. La pêcheuse veut le rattraper, elle 
glisse et disparaît dans l'eau limoneuse en éclaboussant tout le 
monde. 

« Oh ! s'exclame Yassédi, désolée, tandis qu'un grand éclat de 
rire salue cette disparition, avoir un si gros poisson et le laisser 
partir | ». 

La plongeuse involontaire reparaît et rit aussi de sa mésaven- 


ture. 
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Îl. — Pendant ces joyeux incidents, les hommes sont entrés 
dans l’eau, Tchouka a déployé son filet, carré et profond. 


Il pêche avec ses quatre amis. Leur robuste poitrine émerge de 
l'eau clapotante. Lui et trois autres tiennent un bâton solidement 
attaché à chaque angle du filet. 


« On y va? » 
Les quatre hommes plongent l'engin dans l’eau, attendent un 


peu, puis le sortent avec aisance, car leurs bras, comme leurs corps, 
sont solides et musclés. 


Un gros poisson et deux plus petits sont dedans. 
« Vas-y, assomme-le », crient les pêcheurs. 


Et le cinquième homme assomme le gros poisson avant de Î'in- 
troduire dans la nasse qu'il tient avec une ficelle. 


[T1. — Moudaïna et quelques autres garçonnets possèdent un petit 
filet, maintenu par deux bâtons en forme de V. 


ls rapprochent les deux bâtons, se regardent très sérieuse- 
ment, et d’un seul coup, hop ! font une culbute. Ils disparaissent 
la tête la première sous l’eau. On ne voit plus que les pieds qui gi- 
gotent *. Sous l’eau, ils ouvrent et ferment rapidement leur filet. 
Et puis les revoilà | 


Avec inquiétude et espoir, on regarde les filets : y a-t-il quel- 
que chose dedans ? Moudaïna a déjà quatre petits poissons. 


IV. — La pêche est joyeuse ; on entend le rire clair des femmes, 
les moqueries des pêcheurs, les cris de joie des enfants. Une odeur 
de vase remuée stagne * dans l'air incandescent *. 

La gaieté n'empêche pas toutefois la sûreté du coup d'œil, la 
promptitude et l'habileté des mouvements. Par-dessus cette anima- 
tion, le grand ciel bleu où décline le soleil ardent. 

Tout autour, la savane 5 tchadienne, brûlée et fauve, assoiffée 
et silencieuse, desséchée et infinie. 


André CLAIR : Moudaina 
Editions Bourrelier 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


— A = 0 tits 


Un mur d'ébéène mouvant: l'ébe- 
ne est un bois noir. L'auteur 
compare a ligne des femmes 
noires à un mur d'ébéne mou- 
vant. c'est-à-dire qui bouge. 


C'alebasse : récipient constitué 
par une sorte de courge vidée 
et séchée. 


Gigoter : agiter les jambes, les 
pieds, dans tous Îles sens. 


EXERCICES 





Donnez un titre à chaque par- 
tie du toxte. 


Montrez que tous les pécheurs. 


hommes, femmes et enfants sonl 


G. 


Stayner: rester immobile. S'em- 
ploie surtout pour les liquides; 
exX.: l'eau des mares stagne: 
c'est de l'eau stagnante. 


L'air incandescent: l'air brülant 
et aveuglant de lumière. com- 
me un métal chauffé à blanc. 


La savane: région couverte de 
grandes herbes. 


Joyeux et qu'il s'agit d'une par- 
üe de plaisir autant que d'un 
travail. 


Muntrez que le fleuve est vrai- 
ment tres poissonnelix. 


André CLAIR: écrivain français contemporain. 
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Chasse à l'éléphant chez les Pygmées 


Les Pygmées sont des hommes de petite taille vivant en Afrique Equa- 
toriale. 


|. — Les provisions du village s'épuisent. il va falloir faire une 
grande expédition. On chassera l'éléphant qui fournira un gros 
stock ? de viande, dont une partie pourra être fumée et conservée. 
De plus, les défenses seront une matière d'échange, grâce à laquel- 
le on pourra obtenir des Noirs des poteries et des fers de sogaie*. 

C'est une chasse importante pour la vie du village. Aussi 
convient-il de la faire précéder d'une nuit entière de danse et de 
chœurs, pour obtenir la faveur de Dieu. Et, au petit jour, l’un des 
chasseurs quitte les cases et s'engage parmi les fourrés et il marchera 
jusqu'à ce qu'il rencontre des traces fraîches du passage d'un trou- 
peau d'éléphants; au bord d'un marigot *, il relèvera les empreintes 
de leurs pieds ; avec une petite liane ?, il mesurera ces dernières, 
afin de s'assurer s'il y a dans la horde ‘ un vieil animal lourd en 
viande et pourvu de grandes défenses. | 


|1.— Et il revient au village. Et le lendemain, à l'aube, tout le mon- 
de partira : hommes, femmes, enfants, vieillards. Au cours de la 
chasse, les enfants tireront à l'arc des rats palmistes 6, des oiseaux, 
de petits singes. Les femmes emporteront des corbeilles vides et 
d'autres remplies de braises allumées ; dans les premières, elles 
récoiteront des lianes et des écorces pour faire la ficelle des filets 
de chasse à l’antilope, des champignons, des noix, des fruits, les 
petites pousses vertes qui servent de légumes, les grosses chenilles 
qu'on mettra à griller dans les paniers à braises, et qui fourniront 


une friandise appréciée. 


III. — Pendant ce temps, les hommes se sont approchés peu à peu 
du troupeau d'éléphants dans le plus grand silence, sans briser de 
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branches, sans froisser de feuilles : on arrive à quelques mètres des 
animaux, contre le vent. Et, à ce moment, c'est le chef des Pygmées 
qui intervient, seul, armé d'une sagaie très courte, à fer arrondi : 
avec des précautions infinies, centimètre après centimètre, il gagne 
du terrain, parvient sans être vu sous le ventre même de l'animal 
et, d'un coup brutal, il lui sectionne ’ les tendons du jarret d'une 
patte de devant. Si le coup est bien porté, l'éléphant fléchit sur les 
genoux, tombe et roule à terre. 

C'est aussitôt la ruée des autres chasseurs, qui l'éventrent sous 
les coups de grandes sagaies. Et voici que les femmes, les enfants, 
les vieillards se précipitent. À coups de hache, on entaille la peau, 
on débite * les grandes lanières de viande qu'on rapportera au villa- 
ge ; d'autres, plus petites, sont dévorées sur place, toutes chaudes, 
toutes vivantes, tandis que les intestins, qui sont le morceau de 
choix, sont réservés aux meilleurs chasseurs. 

Et, lorsque, à la nuit tombante, on reviendra au campement, 
il ne restera plus au lieu de la chasse que la carcasse déjà recou- 
verte d'insectes et les défenses d'ivoire. Car les défenses ne seront 
extraites que plus tard ; ce sont des incisives à longue racine fragile, 
qui peut se briser à la base Jors de l’arrachage ; et une telle frac- 
ture diminuerait la valeur de la pièce en tant qu'objet d'échange 
avec les Noirs. Et, d'après la tradition, le Pygmée ne peut sortir une 
défense sans la briser s'il n’a pas la protection spéciale de Dieu. | 
faut donc rentrer au village, chanter et danser pendant quarante- 
huit heures de suite des chants et des danses magiques et secrè- 
tes (sous peine de mort du chef}, avant de retourner au cœur de 


la forêt, près du cadavre nauséabond !. 
Raout HARTWEG 


MOTS LT EXPRESSIONS 


| 


1. -— Un gros stock: une grande 3 — Marigot: bras de fleuve qui se 


perd dans les terres, endroit bas 


quantité. 
où les eaux s'accumulent, gran- 


2 4 Sagaic: sorte de javelot consti- de mare. 


tué par un long manche et une | | 
lame aiguë et coupante. 4, — Liane: plante grimpante, la vi- 


une est une liane. 


La horde : la troupe ou le trou- 
troupeau des éléphants, 


- Rats palmistes : rongeurs vivant 


au voisinage des palmiers. 


EXERCICES 


- Donnez un titre à chaque par- 


tie du texte. 


Cette chasse vous paraît-elle 
dangereuse ? Pourquoi ? (Pensez 
surtout à ce que fait le chef des 
Pygmées). 


Relevez les détails qui montrent 
que les Pygmées sont des chas- 


LCI 


nn. 
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Sectionner : couper, trancher. 
Débiter : couper en morceaux. 


Nauséabond : qui sent très mau- 
vais, qui donne la nausée (en- 
vie de vomir). 


seurs habiles et courageux. 


Pourquoi tous les Pygmées, et 
non pas seulement les hommes 
robustes, participent-ils à l'ex- 
pédition de chasse ? 


Montrez ce que cette chasse. et 
la curée qui la suit, ont de pri- 
mitif. 


Raoul HARTWEG : journaliste français contemporain. 
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Chasse au feu 
La scene $e passe en Afrique Centrale. 


|. — Une longue haie de feu jaillit et s'embrasa.. 


Des cris enragées fuserent alors de ce coin de brousse ! qui pa- 
raissait si tranquille auparavant. De partout surgissaient, hagards, 
suants, hurlants, des hommes armés de sagaies”®, de couteaux de 
jet, d'épieux, qui couraient, torches en main, derrière le feu. 


Chaque torche projetait des flammes. Et elles bondissaient, 
rouges et sauvages. Et elles se lançaient, attisées par de furieux 
tourbillons de coups de vent, à l'assaut des réserves, où l'homme 
avait reussi à refouler pêle-mêle des bœufs sauvages, des phaco- 
chères ?, des éléphants, des panthères, des antilopes et des sangliers, 
ainsi que Bossaragha, le rhinocéros et sa famille. 

« Iaha !.. laha!.. Youyou you you hi! lah !.. laha!.. 

Place au feu ! Plus vite ! Place ! 
C'est la chasse, c'est la chasse 

Où l'homme a pour chiens le feu. 
Place au feu ! Plus vite ! Place ! » 

Les chasseurs avançoient, tout sales et suants, au milieu d'om- 
bres brûlantes, pleines de cris, d'aboiement, de jurons et de chants 


de chasse. 
« Youyouyouyouyouhi !.. faha !.. Craaa fl... 


|. — Tout à coup, dominant le grondement des flammes qui ter- 
rifioient la brousse, tout à coup, cris, jurons, aboiements se fondi- 
rent en une clameur féroce, qui sentait le délire et la curée. 

Les animaux !.. Les animaux !.. [1 y en avait !.. On les voyait ! 
Le teu allait, dans un instant, les acculer aux pièges qu'on leur 
avait tendus, aux fosses qui les attendaient. 

_ La fournaise se resserrait sur eux. Îls couraient çà et là, 
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éperdus, affolés, mêlant leurs barrissements * leurs g'ouinemants ÿ, 
leurs feulements” aux pétarades du feu. 


Is se pressaient les uns contre les autres, ur instant réconci- 
liés dans le danger. | 

Des grappes d'escarbilles * mouchetaient leurs robes de picots 
de feu. Un seul désir les animait : fuir ces crépitements, ces pétille- 
ments, ces brasiers, ces cendres, ces fumées, ces flammèches, fran- 
chir ces aboiements et ces cris. 


.Les plus forts, les plus gros bousculaient les sis faibles, les 


séésianiante les écrasaient. || n'était pas jusqu'aux éléphants qui 
n'eussent perdu toute placidité*. Familles, clans, hordes, troupeaux. 
plus rien n'existait, fors" l'instinct de conservation. 


Que faire ? Où aller ? Par où fuir? [ls affluaient tous sur un 
point, refluaient tous sur un autre. En vain Pas une éclaircie. Le 
feu, partout, ruisselait. | 

Il fallait pourtant se décider. La mort avançait toujours. Le 
feu était là. Le hurlement des tam-tams // se confondait, derrière 
le feu aux mille visages, avec les vociférations des hommes et les 
aboiements des chiens. 


[1]. — Brusquement, n'y tenant plus, Bassaragha, le rhinocéros, 
tourna plusieurs fois sur lui-même. Puis, comme toujours, sans 5ren- 
dre le temps de réfléchir, il fonça, mufle bas, à toute vitesse, droit 
sur le feu et les fumées. Ce fut aussitôt la ruée. La femelle se pré- 
cipita sur ses foulées. Les éléphants, les bœufs sauvages, les san- 
gliers, les grandes antilopes, les phacochères, tous les animaux qui 
se sentaient le courage de risquer le tout pour le tout, se jetèrent 
à corps perdu dans la trouée qu'il avait faite. | 

La terre résonna un moment du bruit profond que produisait 
le piétinement d'une multitude de galops fous. 

Le feu parut céder au choc massif de ces bêtes démentes !! et 
s'ouvrit, leur livrant passage. Mais son saisissement ne dura pas. 
Et il reprit sa marche en avant. 


JV. — Quand le crépuscule tomba sur les espaces fumant et ras 
où les arbres flambaient encore, on comptait parmi les herbes brü- 
lantes et les souches en combustion, un éléphant femelle, deux élé- 
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phanteaux, un rhinocéros en bas âge. deux jeunes panthères, trois 
phacochères, un sanglier, des antilopes de toutes espèces, des lapins, 
6s des rats de brousse, quelques hérissons. 
La brousse, pour une fois, avait été prodigue ??. 


René MARAN 
(Ze Livre de la Brnuste) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. -- La brousse : région couverte 7. — Escarbilles: très grosses étin- 
d'arbustes. de broussaiiles, tres celles. 
riche en animatix sauvages. 
8. -— Placidite : calme. 
2. — Sagaies: sorte de javelots, com- 
prenant un long manche et une 9. Fors: sauf (vieux mot, rare- 
lime aiguë et coupanie. ment employé). 
3 — Phacochères: animaux qui Tes- j0 _- Tam-tams: sorte de tambours 
semblent aux sangliers. utilisés en Afrique. 
. — Barrissements: ocoris de l'élé- A : 
4 ‘ur LE: Ces bêtes démentes: ces bêtes 
L RS falles (à cause du feu). 
5. --- Grouinements : cris du sanglier. | 
| 12. — Prodigue: au sens propre : qui 
6. Feulements: cris des panthe- dépe.ise son argent sans comp- 
res et. en général, de tous les ter. Ici: la brousse a donné une 
félins. | grande partie de ses richesses. 
EXERCICES 
i. — Donnez un titre à chaque pai- 3 -— Relevez les expressions qui 


montrent le mieux l'affolement 


lie de ce morceau. 
des animaux. 


9, — Les hommes chantent : « C'est Îa | 
7 4. — Comment expliquez-vous que 
chasse, c'est la chasse où l'hom- tous les animaux ne s'enfuient 
me a pour chiens le feu». Jus- pas comme Bassaragha et ceux 
tifiez l'emploi de cette phrase. qui suivent son exemple ? 


René MARAN : écrivain français contemporain. 
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Le chasseur d’autruches 


|[. — Comme un vieux soldat aui, dans un temps d'escarmou- 
ches !, se consolerait en racontant les grandes guerres qu'il a faites 
jadis, notre ami se rajeunissait en nous parlant des autruches, et, 
quand il disait « delim» (l'autruche mâle), on comprenait, à son 

5 accent, qu'il estimait, alors seulement, citer une aventure digne de 
fui. 


[l. — Le vieux borgne mettait lui-même ces grandes scènes en 
action, à sa manière, et, quoique ce füt d'une taçon grotesque ?, 
en vérité l'on voyait tout. Le long « djerid » ? qui lui sert de canne 
10 lui tenait lieu de fusil. [| partait de sa bonne jambe, tombant sur 
la mauvaise, et se relevant de l'une sur l'autre à chaque pas, com- 
me un élan. On oublie qu'il boite, tant il y a d'énergie dans son 
allure et d'élasticité dans ce pied invalide : on dirait un ressort fait 
pour accélérer sa marche et dont chaque impulsion le porte irrésis- 
15  tiblement en avant; surtout, on admet qu'il puisse aller loin, car 
cette singulière infirmité a l'air de Île rendre infatigable. || avait 
son haïk * tordu derrière l'oreille, et, de son œil unique qui le force 
à se retourner plus fréquemment d'un côté que de l'autre, de ses - 
narines ouvertes, de ses oreilles tendues au vent, il semblait inter- 
20 roger les bruits, les odeurs, les traces. Tout à coup, il se laissa tom- 
ber à plat ventre, son arme collée au corps, et pendant un moment 
il ne bougea plus. 


Ill, — .. Après un moment d‘'immobilité complète, le vieux chas- 
seur se souleva sur un coude et se mit à ramper, le menton à fleur 
25 de terre, allongé comme un reptile ; insensiblement, le bâton passa 
dans sa main gauche ; on le vit ajuster longtemps, prudemment, 
avec la certitude d’un homme qui entend ne pas manquer un coup 
si rare : enfin, il fit feu, en imitant l'explosion par un : boum ! pous- 
sé d'une voix de tonnerre. En un éclair, il fut debout et se mit à 
30 bondir. Là, je le crus fou, tant il mettait d'action dans son rôle. Ii 
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imitait à la fois la bête blessée qui fuit et le chasseur qui court 
après elle ; de son burnous, qu'il agitait à deux mains, il représen- 


tait l'immense envergure * de l'oiseau 


et le mouvement des ailes 


battant pesamment la terre ; enfin, jetant un petit cri d'angoisse, 
de joie, de possession, il prit un dernier élan et sembla donner tête 
baissée contre la bête ; puis, se retournant vers nous, il partit d’un 


grand éclat de rire. 


E. ROMENTIN 
(Ou été ut Saharu) 


MOTS ET FXPRESSIONS 





1.  Escarmaouches: petits combats 


peu importants. J 


1 


Grotesque : qui imite da realite 


d'une facon risible: ridicule, 5 


Djerid: nervure centrale d'une 


= 
— 


EXEFRCICES 


L. Relevez les expressions qui mOon- 
trent que le vieux chasseur imi- 
te parfaitement une action de 
chasse véritable. 


Pourquoi l'auteur éerit-il (troi- 


Z. 


Eugène FROMENTIN : écrivain cet 





palme. 


Haïk: vétement flottant que l'on 
porte on Afrique. 


Envergure: distance que l'on 
mesure d'un bout à l'autre des 
uiies déployées. 


sième partie): «Là je le crus 
fou. » ? 


Pourquoi. à la fin, le chasseur 
part-il d'un grand éclat de ri- 
re ? 


peintre français (1820-1876). 


10 


La Hollande et ses fleurs 


|. — Les fleurs, en Hollande, ont une capitale. C'est la petite ville 
d'Aalsmeer, toute proche d'Amsterdam. De l'avion, j'avais remar- 
qué les longues serres ! bordées de canaux ; je n'avais pu imaginer 
le prodigieux* développement de cette culture, qui est aussi un 
culte, et un commerce. 

Aalsmeer est devenu le centre floral du pays (tulipes à part, 
car ceci est une autre histoire}, en partie parce que le sol est favo- 
rable, en partie parce que le grand aéroport hollandais, Schiphol, 
a été établi dans le voisinage. Les fleurs coupées doivent être ven- 
dues fraiches. L'avion seul peut les transporter assez rapidement 
vers l'Angleterre, la Belgique, l'Allemagne, la Suéde, les Etats- 
Unis. 

Tout ceci étant fait avec une minütieuse * méthode, Aalsmeer 
a son école de floriculture ‘ et ses conseillers horticoles. Ceux-ci 


15 ‘surveillent un jardin d'essai et ils sont à la disposition des floricul- 


20 


teurs pour tous les cas difficiles. Qu'une épidémie * atteigne le 
rosier, qu'un insecte vienne troubler la quiétude des bégonias, un 
coup de téléphone, et le médecin des fleurs accourt. 


Il. — La grande attraction" d'Aalsmeer, pour Île visiteur, est la 
criée / corporative*, institution admirable, modèle à étudier par 
tous les pays pour la vente des fruits et légumes, et aussi lieu de 
délices pour les yeux par la richesse et la masse des couleurs. La, 
chaque matin, tous les horticulteurs” de la région apportent ileurs 
coupées et plantes en pots. 

Cette récolte quotidienne (œillets, roses, lilas, chrysanthèmes, 
cyclamens, bégonias, fougères, asparagus, plantes vertes, cactus) 
remplit des hangars immenses, où elle est étalée sur des chariots. 
Chaque lot doit être numéroté et examiné par un expert ?° qui, s'il 
y a lieu, en signale les défauts. Les chariots sont, l'un après l'autre, 
roulés au centre d’un amphithéâtre en gradins, sur les bancs duquel 
siègent les acheteurs, marchands en gros, exportateurs, fleuristes 
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détaillants et même vendeur des rues. Nul ne peut acheter s'il 
n'est inscrit à la coopérative, titulaire d'un compte et d'un numéro. 

Chaque siège est numéroté; chaque acheteur a devant soi 
un bouton ; des tasses de café au lait, des sandwiches circulent. La 
vente se fait avec une étonnante rapidité et dans un silence pres- 
que total. Sur un grand cadran placé au fond de la salle, face aux 
acheteurs et derrière le chariot à vendre, l'aiguille remonte à 100 
lorsqu'un lot est proposé. Puis elle descend rapidement. Dès qu'un 
acheteur juge que le prix (trente cents {1 par exemple) lui convient, 
il appuie sur le bouton. L'aiguille s'crrête, et le numéro de l'adju- 
dicataire !* s'illumine à l'intérieur du cadran. Pas un mot. Le « maî- 
tre des ventes » enregistre l'achat. Aussitôt le vendeur est crédité, 
l'acheteur débité. Le paiement est donc immédiat. On vend ainsi 
cina cents lots à l'heure. La vitesse est due à la suppression des 
enchères bruyantes et passionnées ; à l'obligation, pour l'acheteur 
talonné par l'aiguille, de prendre une décision. Ces hommes sérieux 
et posés, qui boivent avec lenteur leur café, font, en trois heures, le 
travail qui prendrait trois jours. 

André MAUROIS 


(Æxtrait de 110LLANDE. 
Collection Album des Guides Bleus) - Hachette 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Serre : locai vitré destiné à 6, 
abriter du froid certains végé- 
taux qui ont besoin d’une tem- 


— Attraction : action d'attirer. 


LS 
_- 


Criée: vente publique aux en- 


pérature particulière. chères. 
2. - Prodigieux: qui tient du pro- 8. Corporative : qui se rapporte à 
dige -—— merveilleux. une corporation (association des 
3. Minutieuse : établie avec minu- gens de même profession). 
tie — en tenant compte des 


Stai AE, * jardiniers. 
menus détails. 3, Horticulteurs : jardi 


4. Floriculture: partie de l'hor- 10. — Expert: connaisseur. 
ticulture (culture des jardins), a bétlantitée 
qui s'occupe spécialement des 11. — Cents: monnaie 0no7andaist. 
did 12. _ Adjudicataire: Personne qui 
D. Epidémie : maladie qui atteint acquiert la marchandise mise 


un grand nombre d'individus à 


la fois. Ex. : la variole. Ici, ma- 
ladie des rosiers. 


en vente, c'est-à-dire mise en 
adjudication. 








EXERCICES 


1. — Que ‘veut dire l'auteur lorsqu'il 


w 


- Que veut 
«+ Nu) ve peut acheter s'il n'est 


compare la culture des fleurs à 
un culte ? 


Le terme de «criée», vous sem- 
ble-t-il bien employé? Pour- 
quoi ? 


dire cette phrase : 
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inscrit à la coopérative, titulai- 
re d'un compte et d'un numé- 
ro ». 


Quel contraste l'auteur veut-il 
souligner dans les deux derniè- 
res phrases du texte ? 


5. — Expliquez l'expression : « talon- 


né par l'aiguille. » ? 


André MAUROIS : écrivain français contemporain. 
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Le Liban 


|. — Pour beaucoup d'Occidentaux qui n'ont pas encore connu le 
Liban, ce pays est un petit bibelot historique empanaché f de cèdres 
ct relégué dans un coin de musée. |! suffirait d’un grain de pous- 
sière pour le recouvrir sur la mappemonde ?. Nous allons l’épousse- 
ter ensemble. 

[| nous apparait d'abord comme une chaîne de montagnes qui, 

par pentes douces, descendent boire dans la Méditerranée. Ces mon- 
tagnes respirent un air spécial où l'azote et l'oxygène semblent 
combinés autrement que dans les pays voisins. Voilà que je vous 
parle de chimie ! Mais chimie merveilleuse qui fait de ce petit coin 
du globe une sorte de paradis. Parfois, il se produit une échancrure 
dans l’azur, et l'on voit alors pointer le nez de Dieu. Îl inspecte en 
catimini *. S'il trouve que tout n'est pas à ravir, il ajoute une petite 
dose de couleur par-ci, un soupcon d'arôme * par-là. De temps en 
temps, Un nuage ressemblant à une étoupe est indispensable pour 
raviver le beau bleu. 
I. —— Montagnes accidentées par endroits, schisteuses ou recou- 
vertes de verdure, mais toujours dépourvues d'orgueil. Parfois, ce ne 
sont que des rochers striés, dentelés, veinés de noir. Des rigoles gri- 
ses, comme tracées à la charrue, descendent le long des flancs. 
C'est merveille de les voir, avec leurs airs de vieilles bêtes paisibles, 
s'épucer * au soleil. Elles déversent sur les plaines une vie secrète... 
Et voici les Cèdres 6. Depuis quand sont-ils là, étendant leurs bras 
feuillus en un geste de serein accueil ? Fiers de téter la mamelle 
du Seigneur, ils ne le sont pas moins de s'être donnés pour Île 
temple de Salomon ? le sage. Ces arbres, dont quelques-uns sont 
millénaires, symbolisent 8 le Liban. lis figurent sur son drapeau. 
Pourquoi ? Ce n'est pas seulement parce que cette espèce de coni- 
fères est propre à ce pays, mais surtout parce que, de tout remps. 
ils ont représenté la vie paisible. Déjà, dans la Bible, on considé- 
rait comme une catastrophe une destruction possible du Liban. 
Tout ce qui était parfum, douceur, noblesse et pureté était appa- 
renté aux Cèdres. L'auteur du CANTIQUE DES CANTIQUES ? en 
a fait un lieu de choix pour rencontrer sa fiancée. 
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uns sont millénaires, symbolisent 8 le Liban. Îls figurent sur son dra- 
peau. Pourquoi ? Ce n'est pas seulement parce que cette espèce de 
conifères est propre à ce pays, mais surtout parce que, de tout 
temps, ils ont représenté la vie paisible. Déjà, dans la Bible, on 
considérait comme une catastrophe une destruction possible du Li- 
ban. fout ce qui était parfum, douceur, noblesse et pureté était 
apparenté aux Cèdres. L'auteur du CANTIQUE DES CANTIQUES ? 
en a fait un lieu de choix pour rencontrer sa fiancée. 


[IT — À mesure qu'on descend vers la côte, la végétation devient 
très variée. Des pins parasols, roux ou verdaätres, des vignes, des 
orangers, des citronniers, des bananiers. Ici, ce ne sont pas les hi- 
rondelles qui annoncent le printemps, mais plutôt les amandiers. [ls 
sont souvent en avance sur le calendrier où la place des jours est 
mesurée au millimètre. Ils ont la prémonition {{ des phénomènes 
atmosphériques. Dès que leurs branches se recouvrent de perles na- 
crées, on sait que la belle saison est aux portes. 


EUR ALELAUI HUIK 
tlrvtrait de LIBAN, 
Lébrurus dex Guides Bleus) - {Hachette 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1, — Empanaché: couvert comme 5 —— S'épucer: au sens propre: en- 
par un panache. lever ses puces. Ici, c'est une 
comparaison. 
9 -_ La mappemoude: la carte du 
monde. 6 - Cèdres: grands arbres du gen- 
a E ii Er en tue re des conifères, comme le pin, 
ns CRC SIDE AAURRURRE très nombreux au Liban. 
marquer. 


7 -- Salomon: roi des Juifs. de 1082 
à 975 avant Jésus-Christ. Il 
souverna avec une très grande 
sagesse. Il utilisa le bois des cè- 


4. -- Arôme: parfum. 
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dres du Liban pour la cons- 9 — Le Cantique des Cantiques : 
truction d'un grand temple à texie très célèbre de la Bible. 
| écrit par Salomon. 
Jérusalem. 
10 Ils ont la prémonition : ils pré- 
8 — Symbolisent: représentent. | voient. 
EXERCICES 
1. Quelles expressions emploie l'au- 4.  Expliquez: — une chaîne de 


teur pour montrer que le Liban 
est un petit pays ? 


to 
| 


À quoi sont comparées les mon- 
tagnes. dans la deuxième partie 
du texte? Justifiez cette com- 
paraison. 


Le Liban. dit l'auteur. est une 
sorte de paradis. Que dit-il en-. 
suite pour justifier cette expres- 
sion ? 


= + 
tr 


FARJALLAH HAIE : écrivain libanais contemporain. 


RE 


montagnes qui, par 
pentes douces, des- 
cendent boire 
dans la Méditer- 
ranée. 


dès que ieurs 
branches se recou- 
vrent de perles 
nacrées. on sait 
que la belle sai- 
son est aux por- 
tes. 


Japon d'aujourd'hui 


|. — Alors que l'hiver finissait à peine dans la péninsule !, le prin- 
temps ef ses cerisiers paraient * le Japon de grâces exquises. Dans 
la campagne, la joie du renouveau s’exprimait par toutes les gam- 
mes des verts, des mauves et des bleus. À Kyoto * même, entre deux 

5 rangées de saules, les canaux roulaient leurs flots rapides. Sur les 
bords de la rivière, les teinturiers étendaient, pour qu'elles séchas- 
sent de longues pièces de soie. Souriantes, les femmes tiraient ki- 
monos ‘ aux tons de pastel et obis ‘ de brocart : des boîtes de laque où 
ils avaient reposé durant des mois. Chaque nuit, l'on s‘'endormait 

10 dans l'attente d'un matin plus doux encore, plus fleuri que celui de : 
la veille. L'aube pointait enfin. Puis l'heure sonnaïit où des geishas 6 
somnolentes regagnaient leur domicile, où des processions d'en- 
fants, leur petit cartable fixé au dos comme un sac de soldat, se 
dirigeaient vers les écoles, suivis de près par des hommes au crâne 

15 rasé . Cependant, à petite distance de temnples, de palais, de jar- 
dins célèbres, le Kyoto du commerce multipliait les lanternes en pa- 
pier, s'agitait, bruissait, prodiguait à l’envi ses biens, exhibait des 
choses précieuses et charmantes, amoncelait des fruits et des légu- 
mes dont un sens inné des couleurs avait réglé l'arrangement. 


||. — Réveillés au petit matin par la trompette des marchands de 
20 tofou, blanche pâte légère de consommation courante, mes Japo- 
nais 7 débarricadaient à grand fracas leurs demeures, que ferment 
pendant la nuit de lourds vantaux 8 de bois en guise de volets. Ap- 
pels, cris, rires d'enfants, mélopées * traînantes des vendeurs de co- 
quillages, la rue s'animait. Mais la journée ne commençait vraiment 
25 que peu avant l'ouverture des bureaux, quand les trains électriques 
déversaient par dizaines, par centaines de milliers les Nippons 7° 
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qui, en un flot pressé, compact, presque ininterrompu, se rendaient 
à leur travail, envahissaient les choussées, se répandaient dans 
Ginza et aussi dans ces artères latérales du centre où, résistant 
aux emanations de l'essence, des saules, toujours des saules, fris- 
sonnent aux moindres brises. 

Advenait-il que le temps se gôtât, car, surtout au début de 
l'été, de rudes averses noient le sol, des myriades de parapluies, des 
parapluies larges, plats, de papier huilé jaune d'ocre tendu sur des 
nervures de bambou, mordaient les uns sur les autres, se dérou- 
laient comme un tapis mouvant, une carapace de boucliers. 


IT, — Que d'heures j'ai passées à la fenêtre, fasciné par le grouil- 
lement coloré de la rue, captivé par le spectacle de ces êtres innom- 
brables qui se doublaient, se croisaient, se heurtaient, livreurs en 
tabliers de grosse toile à franges, femmes en kimono, hommes dé- 
penaillés ! ou strictement vêtus à l‘'européenne ou à la niponne, 
tous tendus vers un même but et qu’en dépit d’une indifférence de 
façade une même préoccupation hantait {*: le riz du lendemain! 


Paul MOUSSET 
(Texte extrait de JAPON, 
Albums des Guides Blens) - Hachette 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — La péninsule: sans doute la 7 — Mes Japonais: les Japonais que 


péninsule de Corée. qui fait fa- je connaissais, que j'observais. 
ce au Japon. 


; | | 8. — Vantaux: (singulier: vantail) : 
2. — Paraient : décoraient, embellis- battants de portés. Ici, les vo- 
saient. lets des fenêtres sont sembla- 
3. — Kyoto: grande ville au Sud du bles à des vantaux. 
Japon. qui compte environ un à 
million d'habitants. 9. — Mélopées: chants rythmés. 


4, — Kimonos, obis: vêtements japo- 10 .__ Les Nippons: les Japonais. 


naïis. 11 -— Dépenaillés : dont les vêtements 
5. — Brocart : étoffe brochée de soie, sont en lambeaux. 


d'or ou d'argent, c'est-à-dire EC 
étoffe où l'on a passé des fils 12. — Hantait : obsédait ; ne quittait 
de soie, d'or. ou d'argent. pas. l'esprit. 


6. — Geishas: artistes japonaises, à 
la fois chanteuses, danseuses et 
musiciennes. 
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EXERCICES 

1. — Pourquoi les femmes sortent-el- Nippons ? 

les des boîtes les kimonos et les 

obis ? 3. -_ Expliquez: — ..et qu'une même 

préoccupation hantait: le riz du 

2. - - Relevez les détails qui montrent lendemain. 

l'animation extrême de la ville. 

Quels sont les verbes qui don- 4 -— Quelle est l'impression générale 

nent l'idée de la multitude des qui ressort de ce texte ? 

S 


Paul MOUSSET : écrivain français contemporain, qui a vécu longtemps au 
Japon. 
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Première impression de New-York 


1. — Une mouette fut la première messagère du sol. 


À mesure que le paquebot avançait, cette brume tellurienneï1, 
que déjà je baptisais New-York, se condensait en formes soiides. 
Une silhouette géométrique, couleur de cendre blonde, couronnait 
l'horizon. 


[Il — «Comme c'est grand !» murmura auprès de moi un mon- 
sieur qui manquait de vocabulaire. | 


C'était grand, incontestablement. Fait curieux, même pour 
des voyageurs qui n'ont eu sous les yeux, pendant six jours consé- 


cutifs, que l'étendue sans bornes de l'Océan, New-York parait gigan- 


tesque. Îls ne sentent pas leur regard arrêté, leur élan intérieur 
gêné par cette construction d'eau et de pierre qui leur barre la 
route. En vérité, l'océan se continue à travers New-York. On ne 
débarque pas à New-York. On y poursuit sa navigation. Main- 
tenant, autour de nous, s‘'affairaient d'innombrables bateaux. 
L'Hudson River 2, azurée et crémeuse, accueillait une flotiiie de 
liberty-ships 3, de cargos, de remorqueurs, de pétroliers et de 
ferry-boats 4 disparates. Sur les rives de Long-Ilsland * au fil des 
routes invisibles, des autos miroitantes glissaient comme des cra- 
chats d'argent. Les deux cent vingt-cinq tonnes d'airain € de la sta- 
tue de la Liberté nous saluaient au passage. Le vent du large faisait 
claquer les pavillons sur les drisses. Et, devant nous, attirant la 


_ proue du navire comme l'aimant une infime limaïille, se haussait la 


pointe de l'île, avec son rempart de gratte-ciel édentés. 


III. — Dès l’abord, la beauté de Manhattan? est indéniable 8. 
obsédante. Mais il s'agit d'une beauté arithmétique. 
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L'admiration que suscite l'architecture de l'île n'est pas fonc- 
tion de la qualité, mais de la quantité. L'esprit européen accepte 
avec émerveillement le total d’une addition de fenêtres toutes pa- 
reilles de pieds, de pouces, de tonnes, de métal et de pierre, d’heu- 
res de travail et de doliars, de vies humaines et de fumée. À bien 
considérer ces buildings /! découpés en escaliers sur un fond de so- 
leil brumeux, je songe tout à coup, non point au profil d'une cité, 
mais à une sorte de graphique excessif, à une statistique taillée 
dans le roc, à une représentation concrête des ressources industriel- 
les et agricoles du pays. Ün pointillé vertical prolonge dans l'air, 
du moins je l'imagine, le dessin des colonnes grises. 


C'est une affiche colossale qui vous accueille, un coup de poing 
publicitaire, et l'on devine derrière, tassée, industrieuse et noire, 
tout une ville qui n'est certes pas formée de gratte-ciel, mais dont 
les gratte-ciel sont la suprême fierté. 

Henri FROYAT 
au Case de lOnele SAM 


MOTS ET FEFXPRESSIONS 


1. —_ Brume tellurlenne : brume ve- 
nue de ia terre. 


Long-istand : une des îles sur 
lesquelles est bâtie New-York. 


2 


1 . indicti L 

2 Floues : indistinctes. o Airain : alliage métallique à ba- 

> Se résorbalent : disparaissaient. se de cuivre: bronze. 

4. L'Hudson River : l'Hudson, fleu- . Manhattan : le plus vieux quar- 
ve à l'embouchure duquel est tier de New-York, situé sur 
bâtie New-York. une île, et en même temps ce- 


lui où les gratte-ciel sont les 


7 Liberty-ships. bateaux de la 
plus nombreux. 


liberté. Navires utilisés par Îles 
Américains pendant et après la 


deuxième guerre mondiale. 10. — indéniable : qu'on ne peut nier ; 
réel. 
6. — Ferry-boats: bateaux transbor- 
deurs, utilisés pour passer d'u- 1i. — Buildings: constructions ; im- 


ne rive à l'autre d'un fleuve, 
d'un bras de mer, d'un canal, 
etc... 


meubles ; grandes maisons ; ici: 
les gratte-ciel. 
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EXERCICES 
|. — Quelle est l'impression dominan- 4. . Expliquez 
te de l'auteur en face de New- 
York ? 
9 ._ Relevez les détails qti mon- 
trent : 


ni l'aspect  géamétrique de la 
ville. | 


b\ son immensité ; 


ci l'uniformité des gratte-ciel. 


Henri TROYAT: écrivain français contemporain. 


- Une mouette fut 


la première mes- 
sagère du soi. 


Buildings déco: 
pés en escalier 
sur un fond de s0- 
leil brumeux tOb- 
servez pour cela 
une photographie 
représentant des 
pratte-ciel.) 
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Matin à Pékin 


|. — Dans mon sommeil, je sais qu'il est six heures et demie, parce 
que la crécelle / du marchand de nouilles fait en bas son crre-crre- 
crra. Îl pousse entre deux crissements de crécelle son cri, sur quatre 
notes, Îla-mi-la-mi bémol : Chieh Mien ! Koua Mien ! Un quart 
d'heure plus tard, le marchand de gâteaux au sésame s'annonce en 
frappant sur un rythme 3-2 la tablette de bois dur suspendue à son 
tambour à épaule, tap, tap, tap - top, top. Son cri nasillard ? reten- 
tit: Chao Ping ! Entre sept heures moins cinq et sept heures cinq, 
le marchand de légumes surgit. Une grappe de longues tiges de cui- 
vre accrochée à son éventaire résonne au rythme de la marche, avec 
des dling, dling capricieux. Il annonce sa marchandise du jour d'un 
ton triomphal : choux, céleris, feuilles de navet salées, patates dou- 
ces bouillies, épinards, racines de lotus *, haricots verts, courges. A 
sept heures et quart, il faut s'arracher pour de bon au sommeil. Le 
marchand de huang chiang, la sauce aux haricots, débouche au 
coin de la rue du Patriarche souriant et de l'impasse de la Peau- 
de-Canard, et souffle de toutes ses forces dans son vieux clairon…. 


||. —— Sur la grande avenue qui conduit à Tien An Men À, les voi- 
tures ont commencé leur tintamarre joyeux, leur symphonie de kla- 
xons aux trousses des vélos-pousse ” qui ne veulent pas se ranger 
à droite. Les agents de la circulation embouchent leur porte-voix 
pour prévenir la dame en robe bleue que le camion va l'écraser, si 
elle continue à avoir l'air d'une poule effrayée traversant une route. 
Les tramways rouges et jaunes ferraillent et tintinnabulenté en 
glissant sous les païlous, grands porches de triomphe à trois voûtes, 
couverts de tuiles de porcelaine verte, aux poutres enluminées... 
Au loin, dans la vieille ville chinoise, les magasins mettent en 
marche le pick-up qui va moudre jusqu'à la nuit les grands airs 
d'opéra chinois. Les boutiquiers ouvrent leur radio, plein son. Les 
vélos-pousse s'invectivent 7? avec gaieté. Les gosses, sur l'immense 
place Tien An Men, crient de joie en larguant * dans le ciel leurs 
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cerfs-volants en forme de colombe de la paix. Et déjà, franchissant 
de son petit trot de loup maigre la Grande Muraille *?, solitaire 
dans sa montagne pelée, le vent du désert de .Gobi, qui a l'oreille 
tine, entendant au sud poindre cette rumeur mêlée se dit : | 

« Voilà Pékin. » 


II, — Voilà Pékin, le réparateur de porcelaine, le rétameur am- 
bulant, le marchand de crevettes, les grands magasins rutilants 1 
les toits gracieux du Palais Impérial, jaunes et luisants comme un 
suroit !? de marin, les murailles rouges de la Cité Interdite ? le tin- 
tatonnerre {* de la rue des Chaudrons, le silence feutré de la rue 
des Farines, les castagnette; du ménestrel /? qui raconte une histoire 
au micro de Radio-Pékin, programme national, le colporteur qui 
crie : « Chôtaignes rôties au sucre », le marchand de journaux, les 
caravanes de chameaux qui ondulent sous le rempart, en route vers 
la porte Chien Men, les convois de camions qui arrivent de Mouk- 
den, les nomades mongols !‘ et les bergers ouighours !* qui débar- 
quent à la gare centrale pour aller saluer le président Mao ‘6 Îles 
grandes salles de la librairie internationale Hsinhua où des étu- 
diants feuillettent les journaux de Moscou, de Paris et de New-York, 
les bateleurs /’ du marché de la Porte de l'Est, les réparatèurs de 
bicyclettes en plein vent, les cyclistes affublés d'un masque blanc 
de chirurgien sur la bouche et le nez, pour se protéger du vent de 
sable, les 500 000 livres anciens de la Biblithèque Nationale, dor- 
mant dans leurs reliures de cuir mongol, de bambou ou de cèdre - 

Pékin, les 755 kilomètres de ses rues, son million d'êtres vivants, 
«ans compter les chats qui rocent dans les ruelles désertes, sans 
compter les cigognes du Palais Impérial, sans compter les poissons 


aux yeux globuleux des jardins calmes. Pékin. 
| | Claude ROY 


(Clefs. pour la Chinv) 
Gallimard 


MOTS ET EXPRESSIONS 





1. — Crécelle : moulinet de bois, très celui d'une personne qui aurait 
bruyant. | | le nez bouché. 


2. — Cri nasillard : cri ressemblant à 3. — Lotus: plante aquatique qui est 
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10. 


Claude ROY : écrivain et journaliste français 


une sorte de nénuphar. 


Tien An Men: grande place de 
Pékin. 


Vélos-pousse : bicyclette pous- 
sant une sorte de caisse où 
s'installe un passager. 


Tintinnabulent: produisent un 
bruit de grelots agites, 


S'invectivent : se disputent. s'in- 
sultent. 


Larguant: lâächant. 


La grande Muraille : immense 
mur, long de 3 000 kilomètres. 
qui protégeait autrefois la Chi- 
ne du Nord contre les inva- 
SIONS. 


Rutiiants : brillants. 


Suroit : grand chapeau de toilr 
huilée imperméable. que por- 
tent les marins. Signifie aussi. 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


Pékin est à la fois une tres vieil- 
le ville et une ville moderne. 
Relevez quelques détails montrant 
cette double caractéristique. 


Relevez les éléments de la vir 
à Pékin qui n'existent pas dans 
les villes de votre pays. 

facon 


Que pensez-vous de la 


13. 


14, 


16. 


L. 
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grand manteau à capuchon. 


La Cité interdite : partie de la 
ville qui renferme le Palais 
Impérial et dont l'entrée était 
autrefois interdite. 


Tintatonnerre : mot invente par 


l'auteur: grand bruit, tinta- 
marre. 
Ménestrel: poète, musicien. 


Nomades mongols, bergers oui- 
ghours: nomades et bergers 
faisant partie des peuples mon- 
gols et ouighours qui vivent en 
Chine. 


Le President Man: Mao-Tsé- 
Toung. le président de la Ré- 
publique. 


Batelcurs: personnes qui amiu- 
sent le public en plein air. par 
des tours de force. d'adresse. 
en montrant des animaux. etc. 


dont les agents de police s'adres- 
sent aux gens ? 


Relevez tous les noms des petits 
métiers que l'auteur a particu- 
lièrement remarqués. 


il annonce sa mar- 
chandise du jour 
d'un ton triom- 
phal. 
— Les 
s'invectivent 
gaieté. 


Expliquez : 


vélos-pousse 
avec 


contemporain. 
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Traversée de Moscou en automobile 


Deux Françaises, parties de Puris, ont effectué un grand voyage en auto- 
mobile à travers l'URSS. Elles racontent ici leur passage à Moscou. 


|. — La route est excellente, un véritable autostrade : Nous som- 
mes à Minsk* pour déjeuner. Devant l'hôtel, PaSsants, jeunes et 
vieux se massent autour de notre véhicule. Et toujours l'éternelle 
question. | 

« Paris-Moscou. Toutes seules ? 

— Belle voiture. Quelle marque ? Amitié! Amitié! ,. 

[ls nous regardent avec de bonnes figures, curieux comme tous 
les badauds du monde... 

Et l'on reprend la route ; la route, toujours la route, la route 
large, monotone à force d'être droite. Des bois de bouleaux, des 
prés, des champs, tout à l'échelle russe, c'est-à-dire très grand. Pas 
de petits lopins * de terre, sauf devant les isbas Ÿ Comme on les re: 
présente sur les gravures anciennes. 

La circulation est peu intense ; des camions et de rares autos. 
La nuit tombe, à tout prix nous voulons atteindre la Capitale ce soir. 
Le 4 190ème kilomètre n'est pas un mirage * ; on avance, on avari- 
ce... 


Il, — Le ciel rougeoie légérement ; des lumières, toujours plus de 
lumières. Tout à coup, au loin la silhouette illuminée d'un énorme 
gratte-ciel : Universite €. 

Moscou ! Moscou ! Nous y voila! 

Nous pénétrons au cœur d'un monde nouveau. Les impressions 
se superposent ; dès l'arrivée, elles écrasent par leur multiplicité. 

Blocs immenses de maisons aux fenêtres décorées ? d'oriflam- 
mes et de colombes qui semblent prendre leur vol. 

Les voies sont colossalement larges. Au fur et à mesure que 
l’on avance vers le centre, passants et véhicules devi&nnent de plus 
en plus nombreux. 
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De nuit comme de jour les rues de Moscou regorgent de mon- 
de. Devant les hôtels stationnent des voitures étrangères... Effrayés 
par les réglements de la circulation, qui changent à certains coins 


de rues, nombre de touristes préfèrent laisser leur voiture en sta. 
tionnement. 


ÎÏl. — Faisant fi de‘ de ces appréhensions”, nous nous lancons 
parmi les « Zims », les « Pobiedas », les « Moskvitch » 12 et les ca- 
mions. Un coup de sifflet, c'est pour nous. Un milicien f!, veste Klan- 
che et ganté de blanc. s'approche, nous donne force explications. 


Nous faisons mine de les prendre pour des souhaits de bienvenue... 
Le brave milicien secoue la tête d’un air désespéré. 


« Je vous en prie », dit-il en nous laissant passer. 


Décidément, il est plus difficile de circuler que nous ne le pen- 
sions. Un nouveau coup de sifflet. C'est encore pour nous. 


« Citoyennes, votre voiture est bien poussiéreuse, il faudrait la 
faire laver.» 
À Moscou toutes les voitures doivent être obligatoirement pro- 


pres ; la boue qui recouvre la nôtre ne permet pas d'en déceler la 
couleur. 


« Venez, venez, suivez-nous, nous allons vous aider. » 


Effectivement, un homme se précipite sur un long tuyau d'ar- 
rosage, d’autres sortent des maisons avec seaux et chiffons. Cha- 
cun s’affoire et, en peu de temps, la voiture apparait astiquée, po- 
lie, toute luisante, prête pour la parade... 


IV. — Nous reprenons la route, direction Sud... Nous longeons les 
bords de la Moscova !? la circulation est dense. A la périphérie 7? 
de la capitale de multiples grues tendent vers le ciel leurs bras im- 
pressionnants. Jusqu'où la ville s'étendra-t-elle ? Les blocs de mai- 
cons en construction se succédent, envahissent la campagne: les 
grues, les bulldozers sont en pleine activité et semblent effectuer 
tout le travail, un travail titanesque l*, qui surprend, qui écrase par 
la puissance de ses réalisations. 


Vudine ROBY et Claude ARNAC 
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-_- Pourquoi 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Autostrade : grande route tres 
large. 

Minsk : ville d'U.R.S.S. sur la 
route Paris-Varsovie-Moscou. 
- Lopins: petits terrains, petits 
champs. 

Isba : maison russe, construite 


en bois. 


Le 4 190ème kilomètre n'est pas 
un mirage : le 4 190ème kilo- 
imvtre existe bien. nous l'avons 
franchi. ce n'est pas une iliu- 
sion. 


L'Universite : l'Université de 
Moscou: immense bâtiment très 
elevé tun gratte-ciel) construit 
sur une colline et qui domine 
la ville. 


Fenêtres decorées : à l'occasion 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


les badauds posent-ils 
même question: 
Toutes seu- 


toujours la 
« Paris-Moscou -- 
les ?:. 


- Relevez les expressions qui pei- 


gnent l'uniformité du paysage 


de la plaine russe entre Minsk 
et Moscou. 


8. 


10. 


M 8 


12: 


13. 
14 


CA 


- Zims, 


du Festival de la jeunesse qui 
avait lieu à ce moment-là. 


Faisant fit de: dédaignant, ne 
faisant pas attention à.… 


Appréhesions : craintes, inquié- 
tudes. 


Pobiedas, Moskvitch 
marques d'automobiles russes. 


- Un milicien: un agent de po- 


hce. 


La Moscova : la rivière qui pas- 
se à Moscou. Elle est large, 
profonde, navigable. 


La périphérie : autour. 


Un travail titanseque : un tra- 
vail de titans, de géants. Les 
titans étaient des géants légen- 
daires. dans les croyances de 
l'Antiquité. 


Pourquoi le milicien secoue-t-il 
la tête d'un air désespéré ? 


Que pensez-vous de jia façon 
dont les deux voyageuses sont 
accueillies par les Moscovites ? 
(Les habitants de Moscou). 


Que vous apprend sur Moscou Îa 
dernière partie du texte ? 
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Un grand port: Anvers 


Un petit bateau traverse le port d'Anvers, en Belgique. 


|. — Le bateau, sous son hélice, gonflait sous lui une longue hour- 
le, parmi l’eau calme. Van Bergen?, debout, tenait la barre: et 
parlait. [l aimait plus que tout sa ville, le port démesuré, l’un des plus 
grands de la terre, avec ses quarante-cinq kilomètres de quais, et 
ses sept cents grues. Il montrait de loin aux deux femmes, le hé- 
rissement des flèches et des mûts, les silhouettes squelettiques des 
ponts roulants, les enchevêtrements de cordages, de poutrelles, de 
câbles, qui formaient au fond de l'horizon un fouillis- dense, un ré- 
seau de hachures tout autour d'eux. Il nommait les longs paquebots 
gris clair, noirs ou rouges, il désignait les vostes usines. On tra- 
versait les bassins clapotants et lourds d’une eau grasse tout irisée 


de pétrole. 


[l. — Des remorqueurs, petits, rapides, tordant l'écume derrière 
eux, un drapeau bleu à carré blanc au mât, filaient vers l'estuaire 
où des navires, par T.S.F., demandaient au Pilotage l'accès du port. 
D'autres, deux, trois, quatre parfois, halaient 6 par l'arrière, et fai- 
saient entrer à reculons un navire énorme, et qui les écrasait. Ils 
fumaient, crachaient, s’enrageaient dans un bouillonnement d'eau 
jaune, autour d'eux. Et la masse colossale qu'ils remorquaient glis- 
sait avec lenteur. De grands bateaux, des cargos? rouillés, sales, 
rouges et noirs, la couleur écaillée par plaques, semblaient rentrer 
victorieux et fourbus, d’une gigantesque bataille contre la mer. 


[tI. — Etil y en avait un que Van Bergen montrait et dépeignait, 
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un énorme vaisseau noir, bas sur l'eau, et si singulièrement bâti, 
avec son haut château d'arrière et sa coque à ligne irrégulière, qu’il 
semblait ébréché. [| était affourché au milieu du bassin B. Des cou- 
lées de rouille décoloraient le goudron de ses flancs. Et, par vastes 
plaques, le minium * rouge, à nu, lui faisait des espèces d'énormes 
plaies. Rouge et noir, parmi la sombre grisaille du port, il semblait 
saigner. Autour de lui, sur des pontons, dix grues, sept ou huit aspi- 
rateurs se pressalent, s'agitaient. || en supportait jusque sur ses 
ponts. Par les écoutilles ” grandes ouvertes, on voyait ces engins 
plonger des bennes géantes, ou de longs tubes articulés, comme 
d'immenses suçoirs. Et tout cela, ensuite, dégorgeait à plein jet des 
trombes de blé d'Amérique dans une flotte de péniches et de ba- 
teaux presses à l’'entour. Les grues, hautes et bizarres, semblaient 
se pencher sur le vaisseau. Les aspirateurs, massifs, dominés d’une 
espèce de casque, et prolongés par de longues trompes, comme des 
scophandres, faisaient penser à d'effroyables insectes d'un autre 
univers. Et un lourd nuage de suie, brun, compact, traînait et s'ape- 
santissait autaur d'eux, et complétait l'aspect fantastique de la 
scène. On pensait à quelque grand cadavre ensanglanté, qu'au- 
raient dépecé et sucé des monstres. Un cri montait, parfois, un long 
beuglement sourd de sirène. 


|[V. On rentrait. On attendait la levée du pont ?* dans l'écluse, côte 
à côte avec des chalutiers, des cargos, des barques au ventre rond. 
Van Bergen fumait sa pipe, regardait autour de lui, respirait l'odeur 
de port et de marée avec une sorte de contentement. 

Au bout de l'écluse, le pont s'élevait, montait jusqu'à quaran- 
te mêtres, d'un long mouvement de bascule. Un bouillonnement 
agitait l’eau de l'écluse, les navires s'ébranlaient et dans un frémis- 
sement d'hélices, le Zeemeeuw !2 se glissait, se faufilait parmi les 
hautes coques, sortait de l’écluse, 


Marence VAN DER MBERSCH 
(L'Empreinte du Dieu). Ed. Albin Michel 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


de 
d'un fleuve. 


Houle : 
l'eau 
etc... 


léger mouvement 
de la mer, 


Van Bergen: le propriétaire du 
bateau. 


La barre: la barre du gouver- 
nail. 


Les deux femmes : la femme et 
la nièce de Van Bergen. 


L'estuaire : l'estuaire de l'Es- 
caut. fleuve sur lequel est baä- 
tie Anvers. Les plus grands 
navires peuvent remonter l'Es- 
caut jusqu'à Anvers. 


Halaient: tiraient. 


Cargos: navires qui transpor- 
tent des marchandises. 


Minium : peinture rouge qu'on 
applique la première quand on 


10. 


FL; 


12. — 


EXERCICES 


titre à chaque par- 


tie du texte. 


Dans le premier paragraphe, 
quelles sont les différentes par- 
ties de la description. 


Relevez. dans le deuxième pa- 
ragraphe. les verbes (avec leurs 
sujets\ qui marquent le mouve- 
ment. l'animation. 


- Comment décharge-t-on le car- 


. Ecoutilles : 


peint des portes, des bateaux. 
des machines. etc. 


Pontons : bateaux pontés, c'est- 
a-dire dont toute la partie su- 
périeure: est une plate-forme. 
et qui portent des grues. des 
aspirateurs, servant au déchar- 
gement des marchandises 


ouvertures dans 1e 
pont d'un navire, qui permet- 
tent de descendre à l'intérieur. 


-— Le pont: le pont sur l'Escaut. 


qui se soulève au passage des 
navires. 
Le Zeemeeuw: le bateau de 
Van Bergen. Prononcez: Zé- 
méou. 
go chargé de blé? (Troisième 


paragraphe). Relevez les expres- 
sions qui montrent que la car- 
gaison de blé est très impor- 
tante. 


Reilevez les expressions de l'au- 
teur. les comparaisons. qui don- 
nent à la scène du décharge- 
gement du cargo un caractère 
extraordinaire. un peu inquié- 
tant. 


Maxence VAN DER MEERSCH : écrivain français contemporain (1907-1951). 11 
peint dans ses romans la vie des habitants du Nord de ÎIa France et de 


la Belgique. 
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Visions de Paris 


|. — L'ombre commençait à sortir de toute l'épaisseur et par tou- 
tes les fissures de la ville du monde la plus dense. À mi-hauteur 
entre la terre et la nue, les parties du crépuscule se rassemblaient 
peu à peu comme font les murmures d'une foule ; et si là-haut la 
lumière azur et or continuait à chanter, c'était toute seule. Paris 
ne l'entendait plus. 

Devant la porte du Sacré-Cœur /, des provinciaux, des étran- 
gers, arrivés de la veille, regardaient Paris gagné par les mouve- 
ments onduieux de l'ombre, et se faisaient désigner les monuments. 
D'autres, au loin, quittaient la lanterne du Panthéon? les tours de 
Notre-Dame ?, s'attardaient dans l'escalier de la Tour Eiffel?, tout 
transis de vent et de vide. Du balcon de son atelier, rue Caulain- 
court, un peintre voyait houler les faubourgs ? du nord, avec leurs 
usines, leurs fumées, les flocons blancs des locomotives jusqu'aux 
coteaux de Pierrefitte. Un autre, par un vitrage poussiéreux et fêlé, 
au dernier étage d'une vieille maison de la rive gauche, découvrait 
une échappée très singulière sur des cheminées et des pignons. Des 
autobus à impériale * se croisaient sur le Pont-Neuf.… Les toits du 
Louvre © brillaient encore d'un côté. La Seine envoyait une haleine 
noire et froide... 


Il. — Des sirènes sifflaient. Les horloges des gares marquaient 
cinq heures. Quatre, sept, onze trains express marchaient sur Paris. 
Les quatre qui accouraient les premiers touchaient déjà la proche 
banlieue, s'y enfonçaient en ralentissant. L'un venait de Lyon, un 
autre de Lille, un autre de Bordeaux, un autre d'Amsterdam... 


Les gens des onze express pensaient à Paris. Ceux qui le 
connaissaient déjà se représentaient certains tournants de rue ; des 
intérieurs, des visages ; faisaient d'avance leurs démarches, les ges- 
tes, les réponses, dans des lieux exacts. Les nouveaux venus se po- 
saient des questions, les posaient à la campagne au-delà des vitres, 
les posaient à leurs bagages, aux stations vites franchies.. Îls cher- 
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chaient et ramassaient avec anxiété toutes les visions de Paris 
qu'ils s'étaient faites... 


Jerphanion 6, dans son wagon de Saint-Etienne, pensait : 


« L'autre fois, j'arrivais à l'aube. Je dormais. Je n'ai rien vu. 
Non, ce n'est pas comme ça que je me représentais les approches 
de Paris. Qu'est-ce que je voyais ? Des remparts bien dégagés. Une 
immense plaine alentour, peu fertile, peu campagnarde, mais libre. 
De grandes routes qui viennent "du fond de la France, bordées de 
maisons sur les derniers kilomètres. Je n'avais pas placé les usines. 
Je ne pouvais pas imaginer la banlieue. Le plus étonnant, émou- 
vant, enthousiasmant, c'est cette facon qu'a Paris de s'annoncer de 
si loin par le pullulement des maisons ‘:. La campagne s'en va peu 
à peu, par morceaux, ou s'écrase, s'élimine, comme si elle passait 
par les dents de plus en plus serrées d'un broyeur. Un nombre crois- 
sant de maisons inexplicables. Je veux dire qui n'ont par elles-mé- 
mes, à cette place-là, aucune raison d'être. Elles manifestent Paris. 
Non pour diminuer la surprise, mais pour l'approfondir. Une si gran- 
de ville est une autre patrie, un autre temps. Je vais changer d'épo- 
que. || n'y aura jamais assez d’avertissements progressifs. Comme 
c'est étrange cette banlieue. » 


Dans cette banlieue, les express s'enfonçaient l'un apres l'au- 
tre comme dans une broussaille. Les voyageurs regardaient les mai- 
sons grandir et se serrer, les routes converger * et se changer en 
rues. |lis avaient l'impression de dépasser, grâce au train, une af- 
fluence universelle, de gagner des rangs. 


[II — Maintenant toutes les boutiques étaient allumées.. L'ex- 
press de Lyon, peuplé comme un village, entrait en gare, avec des 
halètements espacés..… Les porteurs de journaux partaient de la rue 
Montmartre... La tatique de cinq heures du soir, qui s'était douce- 
ment approchée, se faisait sentir soudain à des milliers et des mil- 
liers d'hommes, passait sur leurs reins, sur leur poitrine, dans la 
zone du cœur, comme un attouchement lâche. 


Jules ROMAINS 


(Les hommes de bonne volonté) 


Flammarion, édit. 





MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Le Sacré-Cœur: une basilique aménagé pour transporter les 
(église), construite sur la colli- voyageurs. Le texte se rapporte 
ne de Montmartre, qui domine à l'année 1908; ces autobus 
Paris. n'existent plus aujourd'hui. 

“À Le Panthéon. Notre-Dame. 14 5. Le Louvre: ancien palais des 
enterrés les grands hommes de te aujourd'hui un musée célè- 
la France. Notre-Dame est une bre. 
très belle cathédrale. La Tour 
Eiffel est une grande tour mé- 6, . Jerphanion: nom propre d'un 
‘allique de 300 m de haut. ce voyageur qui va de Saint-Etien- 
laquelle on peut admirer tout ne à Paris. 

Paris. 


5 Le pullulement des maisons : le 

faubourgs: le paysage des fau- nombre très grand des maisons. 

bourgs étalés dans la plaine et Pulluler : du ir rod: mul- 

«ur les collines ressemblait de üplier. se reproduire  rapide- 

loin à une mer agitée par la ment. Sens figuré : être en tres 
grand nombre. 


LS 


« Un peintre voyait houler les 


houle. 
4 Autobus à impériale: autobus 3. Converger: se Téunir en un 
dont le dessus (l'impériale: était point. 
EXERCICES 
1. Faites le plan détaillé du texte. l'entendait plus. 
b) Paris gagné par 
2, -- À quel moment de la journée les mouvements 
cette description s'applique-t- onduleux de l'om- 
elle. Justifiez votre réponse ? bre. 
se se A 7 c) Une si grande 
3 Qu est-ce qui se a sur 4 ANA SE hat 
Jerphanion OU approche tre patrie, un au- 
de Paris. Pourquoi ? tre temps. Je vais 


4. Expliquez: a) Si là-haut la lu- changer d'époque. 


mière azur êt OT 5 __ Comment vous représentez-vous 


, ; a | 
va dec" Pr Paris après la lecture de ce 


seule. Paris ne texte ? 


Jules ROMAINS : écrivain français contemporain, né en 1885. 
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Les Trains 


Sur un chemin compact de pierraille et de cendre 
À travers bois, taillis, fleuves. moissons et prés, 
Sous les pales matins où les couchants pourprés 1, 
Les trains quotidiens font le tour de la Flandre. 


Jadis, on les voyait rouler presque avec crainte : 
Les bœufs fuvaient là-bas : les pigeons familiers 
Desertaient les recoins de leurs blancs colombiers. 
La mort semblait peser où pesait leur empreinte, 


Mais, aujourd'hui, leur va-et-vient au long des champs 
Fait à peine trembler le seuil d'une demeure, 

Et leur passage annonce aux travailleurs quelle heure 
Le jour qui marche et fuit jette au soir approchant. 


Les rails d'acier luisant sont encadrées de haies; 
Les chiens et les troupeaux ne les redoutent plus. 
Et dans les fentes d'or des plus mornes talus. 

Se pavoisent des fleurs? et se bombent des baies #. 


Marbres, grès et granits !, fonte. fers et charbons, 
Tous les trésors secrets que les terres lointaines 
Cachent aux flancs obscurs des monts sous les fontaines, 


Apparaissent en 


Fiandre. au dos des lourds wagons. 


Einite VERHAEREN {La multiple splendeur) 
Werceure de Franve. 
MOTS ET EXPRESSIONS 


Pourprés: couleur de pourpre 


(rouge). 


Se pavoisent des fleurs: des 
fleurs s'étalent comme des dra- 
peaux, des pavillons qui déco- 
rent une rue, des maisons, etc. 


- Se bombent des baies : des baies 


(ici fruits sauvages) arrondis- 
sent leurs formes. 
Marbres, grès, granits: roches 


utilisées dans la construction des 
maisons. et aussi, surtout le mar- 
bre, pour faire des statues. 


122 


EXERCICES 


1. -- Dans la 2ème strophe, l'auteur 


tr 4 


montre les trains de jadis com- 
me un objet d'épouvante. Pour- 
quoi ? 


Relevez les expressions qui mon- 
trent qu'ils sont devenus aujour- 
d'hui des choses familières, qui 


4. 


n'inspirent plus aucune crainte 
(3ème et 4me strophes). 


Quel est le sens de la derniè- 
re strophe ? 


Expliquez : les trains quotidiens 
La mort semblait peser où 
pesait leur empreinte. 
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Record de vitesse sur rail: 


331 kilomètres à l'heure 


Les 28 et 29 Mars 1955, deux locomotives électriques tirant plusieurs 
wagons ont battu le record mondial de vitesse sur rail, en France. Un jour- 
naliste raconte ce double exploit. 


|. — BORDEAUX - 28 MARS. 


Entre Lugos et Ychoux, sur la portion de voie ferrée rectiligne 
qui va de Facture à Morcenx, dans les Landes, la locomotive fran- 
çaise «C.C. 7107» a pulvérisé ! avec ses 4 400 CV le record du 
monde de vitesse sur rail, en dépassant 320 kilomètres à l'heure... 

J'ai vu passer l'actuelle championne du rail à 13 h 30 mn 105 
en gare de Candos. Elle filait alors à environ 270 kilomètres à l'heu- 
re. Météore *? vert clair, déployant le long des caténaires? un pa- 
nache d'étincelles, la machine de 107 tonnes et ses trois wagons de 
34,5 tonnes chacun ont fui dans un vrombissement. La vitesse sem- 
blait coller à la voie le fulgurant ? convoi. Cheminots et curieux 
s'étaient dissimulés derrière les remblais et les bâtiments de la pe- 
tite gare landaise. 

« Ordre a été donné de fermer les volets et d'ouvrir les fené- 
tres des maisons voisines, nous avait dit quelques minutes plus tôt 
un inspecteur d'exploitation. Tout le monde doit s'éloigner, à plus 
de vingt mètres de la voie. Les consignes sont formelles. L'autre 
jour, un isolateur a été projeté à cent mètres, provoquant une véri- 
table pluie d'éclats... » 

Mais aujourd'hui, il n'y eut même pas de forts remous d'air, 
seulement un nuage de poussière. Le carénage * aérodynamique 
spécial de l'arrière de la dernière voiture a pleinement donné satis- 
faction. 

Sitôt le bolide passé, ce fut une ruée dans le bureau du chef de 
gare de Candos. Un téléphone à chaque oreille, un cheminot énu- 
mérait les heures et les kilométrages.…. 
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«Le pantographe f devait être baissé une fois les trois cent 
vingt kilomètres à l'heure dépassés. [| vient de l'être... 
qu'un. 

— Est-ce le record où un incident ? demanda un autre. » 

Un moment, on s'interrogea. Des incidents, il s'en était pro- 
duits quelques-uns le long du parcours. À Lamothe, la lande avait 
pris feu au passage de la «C.C. 7107», et aussi vingt-trois kilo- 
mètres plus loin. À Ychoux, le pantographe fondait littéralement 
sous l'effet de la chaleur. Mais tout cela était heureusement sans 
grave conséquence. On sut plus tard que le record était bien battu : 
les trois cent vingt kilometres à l'heure avaient été dépassés... La 
B.B. -9 O04 tentera demain de battre ce record... 


cria quel- 


f 


||. — BORDEAUX - 29 MARS. 


Le chiffre officiel du record mondial de vitesse sur rail, établi 
hier après-midi et ce matin, dans les Landes, sur le parcours recti- 
ligne Facture Morcenx... n'est pas de trois cent vingt kilomètres à 
l'heure comme il avait été dit précédemment, mais de trois cent 
trente et un kilomètres à l'heure. C'est très précisément cette vites- 
se de pointe qu'ont atteinte les deux locomotives championnes du 
monde à égalité ; la «C. C. -7 107» et la « B.B. -9 004 », la pre- 
mière durant cinq à six kilometres, la seconde pendant douze à 
treize kilomètres. 

Cette fantastique allure sur voie ferrée est actuellement un 
maximum. 

« Déja au delà 'de deux cent cinquante kilomètres à l'heure», 
m'a dit celui qui tint ce matin les commandes, de la « B. B. -9 004», 
M. Barrière, «avec au-dessus de nous une pluie d'étincelles et 
l'énorme ronronnement des moteurs, et le siffiant vacarme du vent, 
nous entrions dans l'inconnu. : 

C'est en gare de Lugos que ce matin, à 7 h 44 mn 30 $ j'ai 
vu passer la « B.B. -9 004 ». Eile roulait à plus de trois cent dix 
kilomètres à l'heure. Quelques secondes plus tard, elle allait attein- 
dre la vitesse de pointe. 

Quand au loin pointa, puis grossit soudain une boule de feu, 
quand le sol trembla autour de nous, quand dans un nuage de 
poussière l'atmosphère tout entière sembla faire un «ahan» for- 
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midable, je compris la différence qu'il y a entre les deux cent soi- 
xante-dix kilomètres à l'heure auxquels roulait, la « C. C. » quand je 
la vis hier et les trois cent dix kilomètres à l'heure atteints par le 
second bolide lorsqu'il nous doubla. L'effet fut foudroyant. 

« J'ai vu du vert, du bleu, du rouge...» dit un curieux. 

À ses côtés, un cheminot resta un instant sans voix, son dra- 
peau rouge à la main, ébloui. 

Quelques minutes passèrent. 

«On sable le champagne? à Morcenx ! » annonça le chef de 
gare le téléphone à la main. Cela signifiait : le record est atteint ! 

Parti à 6 h. 40 de Bordeaux-Saint-Jean, par temps frais et fa- 
vorable, le météore ferroviaire de quatre vingts tonnes, quatre mille 
trois cent deux chevaux et 16,20 m de long tirant trois voitures, 
avait égalé l'exploit de sa cousine, la « C.C. 7 107 ». 

Alain GUERIN 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Ï. Pulvériser: au sens propre, ré- 4. — Fulgurant : qui lance des 
duire en poudre. Pulvériser un éclairs : semblable à la foudre. 
record c'est établir un nouveau 
record, bien supérieur, qui dé- 5 — Le carénage : la forme de la car- 
truit complètement le premier. rosserie. 

2. — Météore: au sens propre, phé- 
nomène de l'atmosphère, com- 6. - Le pantographe : l'appareil de 1Ia: 
me la foudre. la grêle, l'arc-en- locomotive qui est en contact 
ciel. Au sens figuré, employé ici. avec les fils de la ligne électri- 
signifie ce qui passe rapidement, que et qui recueille le courant. 
en brillant d'un vif éclat. 

3. Caténaires: poteaux spéciaux 7. - On sable le champagne : on boit 
qui soutiennent la ligne électri- du champagne pour fêter l'évé- 
que alimentant les locomotives. nement. 

EXERCICES 

1. — Pourquoi les spectateurs. che- de la irès grande vitesse acqui- 
minots et curieux, se cachent-ils se par les deux locomotives ? 
derrière le remblai ou derrière 4 Pourquoi. au passage de Ta 
les maisons. B. B. 9 004, le cheminot qui tient 

à le drapeau reste-t-il sans voix ? 

OR nn on Expliuez les paroles du eu 
DD | Fig rieux : «J'ai vu du vert, du bleu, 
que ? Comment l'a-t-on choisie ? du rouge... ». 

Pourquoi 5. — Relevez les détails du texte qui 

3. — Quelles sont les expressions par montrent que de tels essais ne 
lesquelles l'auteur donne l'idée sont pas sans danger. 


Alain GUERIN : journaliste français contemporain. 
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Première sortie en automobile 


Le docteur Pasquier, grand ami du progrès, vient d'acheter une automo- 
bile. 1 emmène son fils et Justin. un ami de celui-ci en promenade. La scène 
se passe à la fin du siècle dernicr. 


|. — Devant la place du conducteur, s'offrait, à l'extrémité d'une 
tige verticale, une manette ! de direction qui tournait sur un sec- 
teur en forme de cadran solaire ?. Le moteur était à l'arrière, entre 
les deux roues majeures ?, dans un gros coffre de bois peint en rouge 
vit avec filets noirs. Ce coffre s'’ouvrait par deux volets obliques, 
semblables à la porte des caves dans certains pays vignobles. Deux 
belles petites lanternes, avec bougeoirs à ressort et réflecteurs éta- 


més, donnaient à croire qu'une sortie nocturne ne serait pas impos- 
sible. 


« Ne vous installez pas tout de suite, fit mon père, il faut soi- 
gner la mecanique ». 


Il prit une burette, une loque ‘, un bidon de benzine, et com- 
mença de tourner autour de la voiture en nous donnant maintes 


explications. 


« C'est une voiture à pétrole, disait-il, avec un moteur Daimler, 
le vrai moteur du progrès. Tenez, regardez, jeunes gens, 
comment se fait la mise en marche. Simplicité parfaite : je dévisse 
le robinet, je tourne le commutateur et, maintenant, j'empoigne le 
volant de départ ». 


Il avait ouvert la cage du moteur. On apercevait confusément 
toute une triperie métallique et, surtout, un lourd volant de fonte 
placé dans le sens des roues et que mon père saisit à pleine main. 
ll retint son haleine et fit un geste énergique pour imprimer au vo- 
lont un mouvement de rotation. La machine renifla longuement, 
éternua, puis lâcha quelque chose comme un aboiement. 


« « / 
« N'ayez pas peur, dit mon père, ce genre de moteur s'appel- 
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le, en propres termes, moteur à explosion. S'il pète, c'est qu'il va 
marcher. 

— Oh! déclarâmes-nous dignement, nous n'avons pas du tout 
peur ! C'est même assez intéressant ». 

Une dizaine de fois, mon père lança le volant sans résultat. Le 
moteur toussait, raclait, renâclait sans se décider. Et, soudain, il 
partit : « Fap, tap, tap », et la voiture se mit à trembler tout en- 
tière avec un bruit de fusillade. Mon père, toujours souriant, remet- 
tait sa jaquette, son haut de forme, ses gants jaunes. Il dit : 

« Laurent, tu monteras derrière. On va placer le coussin. Ton 
ami se mettra près de moi ». 


[EH — Nous disposâmes, sur le coffre du moteur, un coussin de 
cuir noir. Un petit marchepied et deux poignées de fer concou- 
raient à mon équilibre. Mon père et Justin prirent place. La voiture, 
se tournant sur elle-même comme un chien qui cherche à se mor- 
dre la queue, se dirigea vers la sortie. 

Comme nous arrivions sur la place de l'Eglise, mon père sou- 
leva son couvre-chef ï et salua plusieurs personnes d'une façon fort 
élégante... 

À cet instant précis, et sans aucune raison sensible, comme un 
cheval qui prend peur à la vue d'une brouette, notre voiture fit un 
écart à droite et monta sur le trottoir. Elle y roula quelques mètres 
et vint donner du museau contre la boutique du pharmacien. 

«La manette de direction est un peu trop délicate, fit mon 
père, mais ça n'a pas d'importance, car je voulais, justement, pas- 
ser chez le pharmacien. Tirez la voiture avec soin, mes garçons, et 
replacez-la sur la chaussée ». 

Nous fimes de notre mieux pour exécuter cet ordre. Une peti- 
te foule de badauds s'était rassemblée pendant ce temps et quand 
mon père, de retour, remit la machine en route, nous dümes prier 
les curieux de nous livrer passage. La course reprit... 


I. — Nous avions quitté les maisons. Une grande plaine fraïiche- 
ment labourée se montrait à notre droite. On voyait, par milliers, 
briller les éclats de verre et les tessons de pot. Les araignées, de 
motte en motte, avaient déjà tendu des fins cheveux de lumière. Le 
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8. — Orteils: doigts des pieds. 


9, — Touchés de vertu préhensible : 


capables de prendre. 


a) la voiture se mit à trembler 


avec un bruit de fusillade. 


b) les 
motte, 


araignées, de motte en 


avaient déjà tendu 
leurs fins cheveux de lumiè- 


re. 


c) la voiture avançait en égre- 


10. — Dérapage : 


La voiture fait un 
dérapage quand ses roues n'a- 
dhérent plus au sol et glissent. 


EXERCICES 
l. — Faites le plan détaillé du texte. nant un chapelet de détona- 
tions. 
2. — Que signifie : 
3. — Que pensez-vous du père ? Jus- 


tifiez votre réponse. 


Relevez les expressions amusan- 
tes du texte, 


L'automobile est comparée dans 
ce texte à un animal rétif. c'est- 
a-dire désobéissant, qui n'en fait 
qu'à sa tête. Relevez les expres- 
sions qui le montrent. 


Georges DUHAMEL: Ecrivain français contemporain, né en 1884 Auteur de 
nombreux ouvrages sur la civilisation de notre temps. 
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Le départ du paquebot 


|. — C'est au bout de la ville que l'on s’embarque. 

Mon paquebot domine le quai, comme un lourd édifice . Sur 
la passerelle se croisent les porteurs qui redescendent les mains vi- 
des et ceux qui montent, pliant sous la charge. Là-haut, c’est une 
cohue d'abordage *. Les chaînes, en grinçant, balancent au-dessus 
des têtes des poignées de colis qui s'engouffrent par les panneaux 
béants *. Des gens tournent, étourdis. 

« Le pont €, s'il vous plaît ?.. Le pont C?..» 

On dirait un immense hôtel qui s’emplit d'un seul coup, par 
tous ses escaliers, tous ses sabords * ouverts. Aux étages, les qgar- 
cons affaires renseignent. 

« À droite... À gauche... Descendez... Au-dessus... » 

Les coursives “ sont trop étroites pour cette ruée de passagers, 
de porteurs, de parents. Les cabines s'ouvrent : petites cellules blan- 
Ches, chambres miniatures dont on a, brusquement, rapproché les 
quatre murs. Comment tout tiendra-t-il dedans, les valises, la 
trousse, la malle de cabine ? 

« Tout à l'heure !», crie la femme de chambre en se sauvant. 

Il faudrait sagement s'étendre ou bien ouvrir ses bagages, 
s'installer. Mais non, on ne peut pas. Le bruit environnant vous at- 
tire, cette agitation vous entraine, et, ayant tiré sa porte, on s'en 
va à la découverte. 

Cà et là des familles bavardent. Ceux qui partent, ceux qui 
restent. lis ne trouvent plus rien à se dire, tous les mots échangés, 
toutes les promesses faites, et ils restent face à face, muets, se 
souriant. 

Ces dernières minutes, on n'en peut plus rien faire, et tous 
frémissent de la même impatience : se dire un dernier adieu, relever 
la passerelle, en finir. 


I. — La nuit a tombé vite. Autour de nous des navires s’illumi- 
nent, percés de hublots, ainsi qu'un décor. Peu apres, les grandes 
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lampes à arc s'allument toutes ensemble, dessinant la ligne droite 
des quais, et leurs innombrables reflets tremblent dans l'eau qui 
bouge, cherchant à tâtons où commence la mer. Une vedette ? pas- 
se, rapide : un œil rouge, un œil vert. Puis un phare s’éveille, je ne 
sais où, lançant un regard et refermant la paupière comme s'il allait 
se rendormir. 


Depuis un instant, les machines se sont mises à ronfler et le 
paquebot tremble de toute sa carcasse. Prévenus par la cloche, visi- 
teurs et parents viennent de quitter le bord, et le pont soudain pa- 
rait vide, tous les passagers penchés à la rambarde*. Sur le quai, 
qu'on domine ainsi que d’un cinquième étage, la foule s'épaissit. Des 
inconnus, la tête renversée, échangent les suprêmes paroles avec 
ceux de la-haut, pauvres mots inutiles où l’on met tout son cœur. 
Des Italiens, deux mandolines et un violon, installés là comme au 
coin d'une rue, jouent de leurs airs napolitains, et tout cela rend le 
départ plus déchirant encore. 


Enfin, la cloche retentit une dernière fois, de l'avant à l'arriè- 


re. Des chaînes grincent. La sirène pousse un cri. Cette fois, c'est 
fini : nous levons l'ancre ?.. 


[IT — On ne sent rien, pes une oscillation, pas une secousse et 
c'est seulement à la clameur jaillie de la jetée que j'ai compris que 
nous étions partis. Aussitôt debout, le cœur battant, j'ai couru à 
tribord !. Tout le navire s’écrasait contre le bastingage, passagers 
et gens d'équipage. On joue du coude, on tend le cou... 


Le paquebot aussi hésite à s'en aller. Il glisse lentement le 
long du quai, comme à regret. La foule d'en bas et celle d'en haut 
s'écartent peu à peu, avec effort, ainsi qu'une étoffe qu'on déchi- 
re : bientôt il n‘y a plus que les cris qui retiennent les deux mor- 
ceaux. Des têtes à tous les sabords *, des mouchoirs à tous les hu- 


blots. 
«lci!», appellent des passagers, perdus parmi les autres. 


Les marsouins /! de l'avant lancent des coups de sifflet, des 
femmes en cheveux s'égosillent, on pleure ; les mandolines atta- 
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quent et, dans ce tumulte, chacun, penché, cherche les voix qui 
sont pour lui. 


« Au revoir |! Au re-va-o-oir |. » 


Roland DORGELES 
(Partir, Albin Michel, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Edifice : grand bâtiment. 


Une cohue d'’abordage : la fou- 
le grouillante prend d'assaut le 
bateau. 


Béant : largement ouvert. 


Sabord: large ouverture dans 
la coque d'un bateau. 


Coursives: couloirs du bateau. 


- Hublots: petites ouvertures du 


bateau qui servent à l'aération 
et à l'éclairage des chambres et 
faux ponts du bateau. 


EXERCICES 


_— Donner un titre à chaque par- 


tie du texte. 


Relevez les expressions de la 
première partie qui peignent 
l'affolement des passagers. 

Dans la deuxième partie, rele- 


vez celles qui montrent que : La 
nuit tombe sur le port. 


10). 


11 


Vedette: Petit bateau qui sur- 
veille la mer. 


Rambarde : garde corps qui est 
placé autour du pont du ba- 
teaui. 


Lever l'ancre: le bateau lève 
l'ancre au moment de partir. 


Tribord : côté droit du bateau 
en regardant l'avant. 


Marsouins: surnom donné aux 
soldats de la marine. Ici: Îles 
matelots. 


L'auteur dit: «Tout le monde 
s'écrase sur le bastingage » : Di- 
tes pourquoi. 


le paquebot aussi hésite à s'en 
aller, À quoi l'auteur compare- 
t-il le paquebot ? Relevez les ex- 
pressions qui indiquent l'émo- 
tion et Île déchirement des 
adieux. 


Roland DORGELES : écrivain français contemporain, 
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La conquête du monde sous-marin : 


Le Bathyscaphe ! 


Deux Français, le commandant Houot et l'ingénieur Willm, à l'aide d'un 
nouvel appareil, le bathvscaplie, vont explorer les grandes profondeurs. 


|. — Houot et Willm vont risquer Îa croisière de l'impossible, la 
plongée de deux mille mêtres pour agrandir la troisième dimension 
de la Marine. Apres la conquête des pôles et celle de l’Everest, ils 
veulent atteindre le pôle noir, celui des profondeurs abyssales * ! Le 
commandant Houot a quatre galons et l'ingénieur du génie mari- 
time Willm en a trois. Ils sont en bleu de trovail et tiennent un 
chandail à la main comme « en-cas » *. Grands, sveltes, le visage 
studieux, la joue marquée d'une fossette, ils ont l'apparence de 
deux frères, mais ils se disent « vous », malgré l'aventure qu'ils vont 
tenter en commun. Îls se dirigent maintenant vers le «bathysca- 
phe FNRS. 3 », et montent dans son kiosque, la baignoire, en terme 
de métier, La brise n'a pas molli et le clapotis * reste assez fort. 


À 9 h. 50, Houot et Willm démarrent vers l'abime 5 


Il. — Les communications téléphoniques et radio sont désormais 
coupees entre la sphère et le reste du monde. Houot et Willm, assis 
sur leurs pliants, les mains posées sur les manettes", commencent 
la suprême bataille contre la mer. 


À 10 heures, les indicateurs marquent — 400 mètres. L’eau 
qui passe devant le hublot‘: pratiqué dans la sphère, s'est complè- 
tement assombrie…. 

Le bathyscaphe accélérant sa descente, il faut constamment 
vérifier la vitesse de chute et se tenir prêt à larguer* de la grenaille 
Dour ne pas risquer l'emballement et l'écrasement contre le fond 
de la mer... Mais tout va bien à bord : vitesse 26 mètres-minute. À 
10 h 25, le bathyscaphe atteint la profondeur de — 1 050 mètres. 
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La pression dépasse 100 kilos par centimètre carré... 

La mer qui défile contre le hublot est noire comme de l'encre. 
Pour mieux observer l'abîime, Willm éteint la lumière de fhabita- 
cle”. Les manœuvres se font dans l'obscurité totale. Mais les deux 
pilotes ont, pendant des semaines, éduqué leurs gestes comme des 
aveugles pour parer à une panne de lumière. Des poissons phospho- 
rescents {, sortes de petites méduses, créent des myriades de lumiè- 
re verdâtre. Un film mystérieux se déroule devant le plexiglas : 
Houot et Willm ont beau chercher ces poissons étranges, ces bêtes 
piquetées de lumière comme des coques de paquebot, ces monstres 
porteurs d'antennes, et songer aux exploits des cachalots!f qui 
plongent jusqu'à ces profondeurs pour chasser les pieuvres, ils ne 
voient rien !... 


Les deux explorateurs descendent jusqu'à 2 140 mètres au-dessous du 
niveau de la mer, puis ils remontent. 


[Il — Une heure après, à 13 h 32 exactement, Houot et Willm, 
ayant tout remis en ordre dans leur sphère et déboulonné les bou- 
[ons du sas, apparaissent à la lumière. 
« Qu'avez-vous dit, alors ? leur demandai-je. | 
— Quelque chose comme : Jules Verne ? nous a montré la 
route. Nous n'en sommes pas bien sûrs. Mais, en tous cas, nous le 


pensions. » 

André LABARTHE 
MOTS ET EXPRESSIONS 

1 -—— Bathyscaphe : appareil de plon- 5. — Abime: profondeur sans limite. 
gée de grande profondeur. Ici, le fond de la mer. 

9 __ Profondeurs abyssales : les 6. -- Manette: levier, clé, poignée. 
grandes profondeurs sous-mari- que l'on manœuvre à la main. 
nes. 

7. — Hublot: petite fenêtre, dans Îles 
vir dans les circonstances im- 
prévues. 8. -_ Larguer: lâcher. 


4, — Clapotis: agitation légère des 9. -- Habitacle : partie habitable d'un 
vagues qui s'entrechoquent. bateau. 
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10. Phosphorescent : qui brille, de- 12. — Jules Verne: (1828-1905) - Ro- 


vient lumineux dans l'obscurité 
comme ie phosphore. 


11. -_ Cachalots : énormes mammifè- 
res marins. VOisins des baleines, 
et qui sont très téroces. 


EXERCICES 


A 


1. Indiquez les différentes parties 
du récit. Donnez un titre à cha- 
cune d'elles, 


4 
2. Que signifie l'expression : 
. agrandir la troisiéme dimen- 
sion de la marines. : 
4. L'auteur dit: + Il faut se tenir 


mancier scientifique français, 
auteur de romans d'aventures 
et d'anticipations — en particu- 
lier « Vingt mille lieues sous 
les mers ». 


prêt à larguer de la grenaille. » 
Pourquoi ? 


- Que signifie la dernière phrase 


du texte 


Résumez le texte en quelques li- 
pnes. 


André LABARTHE : journaliste français contemporain. 
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1e CRETE .« 


Aug 


Va, 
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Le bathyscaphe 
à 4 000 mètres de profondeur 


Le commandant Houot et l'ingénieur Wilbn racontent la plongéc-record 
(4 050 m} qu'ils ont effectuée au large de Dakar. 


|. — L'aube se lève sur le groupe de trois bâtiments qui entourent 
le bathyscaphe ; le vent est à peu près tombé, mais la mer reste 
agitée. Il faut de nouveau utiliser le dinghy! pour accoster le 
&@F.NRS. Il», et à 7 h. 40 nous prenons passage dons la petite 
embarcation de caoutchouc avec l'aspirant Michaudon. Une légère 
angoisse non dissimulée se lit sur tous les visages alors que nous 
disons au revoir aux commandants Taillez et Ortolan. 


Nous nous hâtons, après un dernier au revoir à Michoudon, de 
pénétrer dons le sas *, dont nous fermons le panneau derrière nous. 


[l, — Dès cet instant, nous sommes isolés, séparés du monde exte- 


rieur. Nous effectuons les derniers gestes déjà familiers de mise en 
place et de serrage des seize boulons qui écrasent le joint de la 
lourde porte de la sphère. Nous ‘donnons, par téléphone, les der- 
niers ordres au personnel resté dans la baignoire : ouverture des 
purges, largage de la remorque, jusqu'au moment où il évacue le 
flotteur : il est 10 heures. 

Nous sommes libres de notre destin : nous déclenchons nous- 
mêmes la plongée en ouvrant le clapet de remplissage du sas. 

ll heures - 1 000 mètres. Le presse-étoupe d'un robinet de 
manométre tuit légèrement, — régulièrement une goutte d'huile 
s'en échappe et tombe sur la nuque de celui d'entre nous qui est 
au hublot. Pensant à la pression quatre fois plus grande qu'il su- 
bira tout à l'heure, nous saisissons l'énorme clef à molette qui fait 
partie de notre coffre à outils et nous nous efforçons de le resserrer. 


Le travail n'est pas facile ; jamais la sphère n'a été aussi en 
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combrée : vêtements chauds de réserve, casse-croûte, poste émet- 
teur 600 mètres de secours, destiné à faciliter les recherches de 
l'engin en surface, et son antenne cerf-volant, etc... 

12 h. 45 — Les manomètres * indiquent 3 600 mètres. Nous 
lançons le sondeur, et, quelques minutes plus tard, avec une émo- 
tion que nous ne cherchons pas à nous dissimuler mutuellement un 
écho apparait sur le papier : nous ne sommes plus qu'à 200 mètres 
du but ! 1! faut ralentir, car nous ne savons pas exactement la na- 
ture de ce fond. Le contact doit être doux. 

Houot, l'œil au hublot, rompt le silence : 

« Je vois le fond ! ». 

Moment d'émotion. Un cercle lumineux se dessine, en effet. à 
l'aplomb des projecteurs. Le guiderope * a touché. Le « F.N RS. III », 
allégé, s'arrête. Il n'y a plus aucune manœuvre à faire. La tempé- 
rature extérieure est de 5", celle de. l'essence est encore de 10 à 11”. 
son refroidissement nous alourdira lentement mais suffisamment 
pour que, à 13 h. 30, la sphère, elle-même, touche la vase. 

Au contact, un léger nuage de sable très fin, impondérable, se 
dégage, passe devant le hublot et se dissipe lentement. De jolies 
colonies d'animaux, du genre actinies, accrochées au fond, ressem- 
blant à s'y méprendre à des tulipes de cristal, s'inclinent doucement 
au gré du léger courant. 

Soudain, Willm a une exclamation qui parait devoir devenir 
familière aux grandes profondeurs : 

« Un squale. ” » 

En effet, un magnifique animal, de deux mètres de long envi- 
ron, s'approche lentement, curieusement, du hublot. Son long corps 
ondule, cependant que ses deux gros yeux semblent contempler, 
sans le moindre effroi, ce monstre qui vient d'un autre monde. 


[11 — Il est 14 h. 6: un léger frémissement secoue le « F.N.R.S. 
11». Nous nous regardons ! Le lest de sécurité (batteries extérieu- 
res), vient intempestivement® de se décrocher. Malgré nous, trop 
tôt, hélas ! nous décollons du fond et amorçons une remontée rapide 
qu'il nous est impossible d'arrêter. Par ultra-sons, nous prévenons 
aussitôt de notre retour les bâtiments de surface. 

A 15 h. 21, le bathyscaphe crève la surface. 
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L'ultime plongée ? d'épreuve du bathyscaphe est terminée. 
Nous venons de vivre une des plus belles journées de notre 
existence. 


rt 


Ingénienr du 


HOUOT 
génie maritime WILLM 


GCapituine de corvette 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Dinghy: petit canot. 


Sas : vestibule d'entrée dans le 
bathyscaphe. 


tesse et faciliter sa descente. Le 
bathyscaphe est jui aussi muni 
d'un guiderope. 


Manomètre : appareil pour indi- Squalc: requin. 
QUER AN PEESSION 6. Intempestivement : mal à propos. 
Guidcrope : cordage qu'on laisse | . 
traîner sur le soi quand un bal-  !- L'ultime plongée: la dernière 
lon atterrit pour diminuer sa vi- plongee. 
EXERCICES 

Donnez un titre aux différentes à. Pourquoi les deux hommes sont- 
parties du texte. ils si émus lorsqu'ils aperçoivent 

| ..- | le fond ? 
Expliquez : — Une légere angois- 
se non dissimulée se lit sur tous 4. — De quelle sphere parle l'auteur ? 
les visages alors que nous disons 
au revoir. 5. -— Justifiez la dernière phrase. 
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La traversée des Andes par Mermoz 


En mars 1929, au prix d'héroïques efforts, Mermoz réussit à trouver en 
passant au-dessus de la Cordillère des Andes la ligne aérienne la plus courte 
qui réunit la République Areentine au Chili. 

Il raconte ici son aventure. 


|. — Droit devant nous, nous apercevons la muraille des Andes, 
gigantesque barrage de six à sept kilomètres de hauteur étalé tout 
le long de l'horizon. 


Comment passerons-nous ? L'avion est vieux; il plafonne à 
4 2007... Mais nous découvrirons bien un col par où nous faufiler. 
Ce col, il faut le trouver. 


La muraille est à pic et le passage le moins inaccessible se 
trouve à 4 500 mètres... À perte de vue, des cimes blanches, ma- 
gnifiques, scintillent au soleil. 

Heureusement le vent d'ouest souffle avec violence. |! faut es- 
sayer de l'utiliser. Nous ne pouvons plus tourner ainsi sans agir. 
Enfin un courant ascendant * nous emporte vers un couloir que j'avais 
repéré. Nous passons. La chance est avec nous. 

Mais la chance ne dure pas. 

De l'autre côté de la crête, de violents courants descendants 
nous saisissent et rabattent l'appareil vers le sol. Impossible de lut- 
ter. 

Je suis plaqué brusquement sur une pente rocheuse entourée 
de ravins verticaux : le contact avec le sol est brutal. L'avion roule, 
craque de toutes parts, rebondit encore, puis s'arrête, cabré vers 
le ciel. 

Rien de cassé, nous sommes tous deux indemnes #. 

Mais l'appareil ? 

Nous sautons à terre. Le train d'atterrissage est endommagé, 
attaissé sur un côté ; le moteur, la béquille, les ferrures de queue, 
tout a subi le choc. 

Le diagnostic de Collenot est bref : 
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« Rien à faire », déclare-t-il. 

Nous sommes perdus dans une vallée étroite, une sorte de cra- 
tére allongé où rien ne vit. L'avion repose sur une plate-forme res- 
serrée. C'est un miracle qu'il n'ait pas roulé au fond du gouffre *. 

En haut, les cimes inaccessibles de la Cordillère. 


Il. — Comment sortir ? Pas de T.S.F. à bord, naturellement. Au- 
cun secours à espérer. Nous n'avons qu’une chance de salut : repar- 
tir à pied, refaire en sens inverse notre trajet de la journée. On 
mettra le temps qu'il faudra. 

Tant bien que mal, nous avancons dans la neige et le verglas, 
escaladant aevc peine les blocs de rochers. La « promenade » sera 
dure dans cette solitude glacée. Seuls êtres vivants, quelques oi- 
seaux planent au-dessus de nos têtes. Nous respirons avec effort. 


Au bout d'une heure, nous avons à peine fait quatre cents mè- 
tres. 


Inutile de nous buter6. Nous n'arriverons jamais. Il nous faut 
rebrousser chemin. Retournons à l'appareil et essayons de le répa- 
rer. Collenot se montre sceptique ;. 

Qu'importe ! Mieux vaut se casser la tête en avion que mourir 
d'épuisement dans la montagne. | 

Nous voici à nouveau devant l'appareil. 

Au travail ! Mon vieux Collenot est un mécanicien sans pareil. 
C'est à lui, à son habileté prodigieuse, à son énergie, que je dois 
d'avoir échappé à la mort sur le plateau des Andes. |! a heureuse- 
ment tout son outillage sous la main. 

Ciseaux, clefs anglaises, marteaux travaillent. Collenot, pour 
réparer, se sert de choses invraisemblables : ficelles, bouts d‘étoffe 
ou de vêtements. 

Tant bien que mal, les dégâts ont été réparés. 11 nous faut 
maintenant mettre le moteur en marche. La fatigue, l'air rare de 
l'altitude nous ont enlevé nos forces. Et nous n'avons pas mangé 
depuis deux jours. 

Au bout de quatre heures d'efforts, un vrombissement réson- 
ne dans le silence de la montagne : le moteur est en marche, enfin 

Notre joie est de courte durée : le radiateur crève | 

En hâte, je saute de l'appareil. De tous côtés, l'eau s'échappe. 
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Nous nous regardons consternés. 

« || faut réparer », déclare Coilenot. 

Armé de colle, de vernis, de fil de fer, de vieux vêtements et 
de bouts de cuir, Collenot se met cependant au travail. Son énergie 
est inépuisable. 

La journée se passe à faire de singuliers rafistolages. Combien 
de temps ces réparations de fortune résisteront-elles ? Mieux vaut 
ne pas y songer. 


IT, — Maintenant, le moteur est en marche. Collenot enlève les 
cales — deux grosses pierres coïncées devant les roues, — puis 
grimpe à son tour dans l'appareil... 

J'ouvre les gaz... Cette fois, c'est le grand départ... Nous 
jouons le tout pour le tout. 


Que de cahots ! L'appareil roule vers le gouffre où l‘écho ré- 
percute des bruits de tonnerre. La vitesse s'accélère. 

Le premier précipice de la rampe : six mètres à sauter. Nous 
sautons | Cà c'est du sport. 

À toute allure nous dévalons la pente. 

Voila le second obstacle, plus terrible que le premier. Cela de- 
vient amusant. La chance est pour nous. Nous passons. Mais, au 
bout, avant l'abime, le Laté* décollera-t-il ? 

Encore des cahots, encore un effort, et le voilà qui s'enlève. 
Enfin... 

Devant nous se dresse la terrible paroi blanche qui ferme cette 
vallée de mort. 

Un virage sur l'aile gauche : nous frôlons l'obstacle. Nous 
l'évitons. 

Allégé, le zinc? s'élève. La vallée qui nous avait happés s'es- 
tompe 1”, s'efface bientôt devant la grisaille des rochers. 

Nous retrouvons devant nous le couloir traversé quatre jours 
plus tôt. Nous passons. || est temps : vingt minutes plus tard, les tu- 
bulures craquaient encore, et l’eau jaillissait de toutes parts. Mais 
nous étions sauvés. | 

Je coupe les gaz. Un beau virage et nous atterrissons devant 


l'agrodrome. 
J. MERMOZ (Mes vois) 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Les Andes: il s'agit de la Cor- 5. — Gouffre : abîime ; trou très pro- 
dillère des Andes (grande chaî- fond. 
ne de montagnes dominant ja 6. — Inutile de nous buter: inutile 
côte occidentale de l'Amérique de s'obstiner. 
du Sud). 7. —- Collenot se montre sceptique: 


Collenot croit qu'il n'est pas 


2. — 11 plafonne à 4 200: il ne peut possible de réparer. 


s'élever au-dessus de 4 200 m. 


8. — Le Laté: Le Latécoëre (mar- 
3 — Un courant ascendant : un cou- que de l'avion de Mermoz). 
rant d'air qui monte. 9. Le zinc: l'avion (mot populai- 
‘). 
4. — Nous sommes indemnes: nous s 
n'avons aucun mal. 10. — S'estompe : disparaît eu à peu. 
EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé du texte. 4, — L'auteur dit: «La promenade 
sera dure ». - Dans quel sens est 
2. — Quel éloge Mermoz fait-il de employée cette expression ? Re- 
Collenot et quelles qualités font levez les autres expressions em- 
de ce dernier: «un mécanicien ployées dans le même esprit dans 
sans pareil » ? le troisième paragraphe. 
3. — Justifiez l'expression : « La chan- 5. — Montrez que les aviateurs ne se 
ce est avec nous ». découragent à aucun moment. 
@ 


MERMOZ : Célèbre aviateur français. Pionnier de l'aviation, il disparut dans 
l'Atlantique sud (1901-1936). 
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L'avion dans la tempête 


|. — Le moteur, à chaque plongée, vibrait si fort que toute la 
masse de l'avion était prise d’un tremblement comme de colère. 
Fabien usait ses forces à dominer l'avion : la tête enfoncée dans la 
carlingue, face à l'horizon gyroscopique !, car, au dehors, il ne dis- 
tinguait plus la masse du ciel de celle de la terre, perdu dans une 
ombre où tout se mélait, une ombre d'origine des mondes. Mais les 
aiguilles des indicateurs de position oscillaient de plus en plus vite, 
devenaient difficiles à suivre. Déjà le pilote, qu'elles trompaient, se 
débattait mal, perdait son altitude, s’enlisait peu à peu dans cette 


ombre. Îl lut sa hauteur : « cinq cents mètres ». 
C'était le niveau des collines. |! les sentit rouler vers lui leurs 
vagues vertigineuses *. || comprenait aussi que toutes les masses du 


sol, dont la moindre l'eût écrasé, étaient comme arrachées de leur 
support, déboulonnées, et commençaient à tourner, ivres, autour de 
fui. Et commençait, autour de lui, une sorte de danse profonde et 
qui le serrait de plus en plus. 

Il en prit son parti. Au risque d'emboutir # il atterrirait n'im- 
porte où. Et, pour éviter au moins les collines, il lâcha son unique 
fusée éclairante. La fusée s’enflamma, tournoya, illumina une plai- 
ne et s'y éteignit : c'était la mer. 

[| pensa très vite : 

« Perdu. Quarante degrés de correction, j'ai dérivé quand mê- 
me. C'est un cyclone }. Où est la terre ?...» 

[| virait plein Ouest. Il pensa : 

« Sans fusée maintenant, je me tue ». 


IL. — Fabien monte alors au-dessus de la tempête. 


Re L'avion avait gagné d'un seul coup, à la seconde même où 
il émergeait, un calme qui semblait extraordinaire. Pas une boule 
ne l'inclinait. Comme une barque qui passe la digue, il entraïit dans 
les eaux réservées. |! était pris dans une part de ciel inconnu et 
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La tempête, au-dessous de lui, formait un autre 
monde de trois mille mètres d'épaisseur, parcouru de rafales, de 
trombes d'eau, d'éclairs, mais elle tournait vers les astres une face 
de cristal et de neige. 

Fabien pensait avoir gagné des limbes > étranges 6, car tout 
devenait lumineux, ses mains, ses vêtements, ses ailes, car la lu- 
mière ne descendait pas des astres mais elle se dégageait, au-des- 
sous de lui, autour de lui, de ces provisions 7 blanches. 

Ces nuages, au-dessous de lui, renvoyaient toute la neige qu'ils 
recevaient de la lune. Ceux de droite et de gauche aussi, hauts com- 
me des tours. Îl circulait un lait de lumière, dans lequel baignait 
l'équipage. Fabien, se retournant, vit que le radio souriait. 

« Ca va mieux ! » cria-t-il. 

Mais la voix se perdait dans le bruit du vol, seuls communi- 
quaient les sourires. 


« Je suis tout à fait fou, pensait Fabien, de sourire : nous som- 
mes perdus... » 


Le radiotélégraphiste lance alors un message : 


[1T. — « Bloqués à trois mille huit au-dessus de la tempête. Navi- 
guons plein Ouest vers l’intérieur, car étions dérivés en mer. Au- 
dessous de nous tout est bouché. Nous ignorons si survolons 
toujours la mer. Communiquez si tempête s'étend à l'intérieur ». 

On dut, à cause des orages, pour transmettre ce télégramme 
a Buenos-Aires, faire la chaine de poste en poste. Le message avan- 
cait dans la nuit comme un feu qu'on allume de tour en tour. 

Buenos-Aires fit répondre : 

« Tempête générale à l'intérieur. Combien vous reste-t-il d'es- 
sence ? 

— Une demi-heure ». 

Et cette phrase, de veilleur en veilleur, remonta jusqu'à Bue- 
nos-Aires. 

L'équipage était condamné à s'enfoncer, avant trente minu- 
tes, dans un cylone qui le drosserait? jusqu'au sol. 


Antoine de SAINT-EXUPERY 
(Vot de nuit) N.R.F. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


an. 


4 Houle : Mouvement provoqué par 
le vent. 
5 Limbes: région très lointaine, 
| Il les sentit rouler vers lui leurs détachée de la terre, presque ir- 
vagues vertigineuses : ji imagi- réelle. 
nait que les coïlines se succé- à nd dt: | 
daient sans cesse, montaient vers + Mat ler nbics 
lui à une allure qui donne le 7 Provisions : Amas de choses né- 
vertige, qui fait tourner la tête. cessaires où utiles. Ici: l'amas 
2 __ Emboutir: heurter la terre se ie rue . A dis 
‘ : a : d'où jaillissaient les éclairs. 
3 Cyclone : Ouragan qui se déplace 8 Drosserait : pousserait violem- 
en tournoyant. ment. 
EXERCICES 
1. Fabien usait ses forces à domi- que l'équipage baignait dans la 
ner l'avion: Relevez les détails lumière. 
qui dépeignent la situation diffi- 
cile de Fabien. 4 Le sourire du radiotélégraphiste 
. correspond-ii à une amélioration 
2 En parlant des collines l'auteur réelle de fa situation ? 
dit: «Il les sentit rouler” 5 __ Que pensez-vous de ce dialogue : 
- Pour éviter au moins les colli- « Combien vous reste-t-il d'essen- 
nes », Ces collines existaient-elles Létics Thé dent-hétire 
réellement ? Expliquez. 
6. A quelle catégorie d'hommes ap- 
3. Relcvez l'expression qui montre partient Fabien ? 
e 


SAINT EXUPERY (1900-1944) : Ecrivain français contemporain en même temps 
que célèbre aviateur. Îl fut tué au cours d'un combat aérien en 1944. La 
plupart de ses livres sont consacrés à l'aviation. 
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Paris-Pékin en avion 


I. — DANS LE TU 104 


Le TU 104 est un avion soviétique, un des appareils de transport les 
plus modernes du monde. 


|. — Ca y est ! jai mon billet pour Pékin ! Ün vrai carnet avec sa 
couverture en couleurs, plus grand qu'une carte postale... Nous pre- 
nons l'autobus qui nous conduit au champ d'aviation d'Orly f 
L'avion dans lequel nous montons nous mène à Prague en deux heu- 
res environ. 

La, je grimpe dans un appareil tout moderne, le TU 104. L'es- 
calier qui permet d'y entrer est plus haut que le premier étage d'une 
maison... L'intérieur est luxueux mais très simple. Je consulte mon 
numéro : je dois aller plus loin. Je passe donc la porte et je me 
trouve dans un salon. Mais oui, un vrai salon : une large table est 
flanquée de deux banquettes de chacune deux places. On pourrait 
aisément s'y asseoir à trois. Près de chaque banquette, un hublot ? 
Et entre les deux hublots, une très belle applique * en forme de 
coupe élégante pour l'éclairage. Ma place est à droite. En face 
de moi, sur la cloison, se trouve une étagère dont les rayons sont 
des glaces, et sur ces deux glaces des objets d'art, dont une sta- 
tuette. 

Je ne puis retenir ma curiosité, je vais plus loin encore. Tout 
près de notre salon, c'est la cuisine. Non pas avec quelques petits 
meubles très légers en aluminium. Pas du tout | À gauche, ce sont 
des rayons fermés et à droite un vrai buffet. Le tout est en bois ciré 
de teinte claire. Avançons encore. Nous trouvons encore deux salons 
comme celui où j'ai ma place. Enfin, c'est la cabine de l'équipage. 
Les hôtesses de l'air ‘ vont de la cuisine aux passagers, des passa- 
gers aux pilotes. 


ll) — Au sol, pour nous dégager des autres appareils, nous avan- 
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Paris-Pékin en avion (suite) 


11. — LA VIE DES VOYAGEURS 


|. —— Quelle vie mêne-t-on en avion ? Pour le passe-temps, un peu 
comme en chemin de fer. Certains lisent, d'autres regardent vague- 
ment le paysage, la terre quand on la voit. Dans le TU 104, il n'en 
est guère question puisqu'on vole à peu près à 10 O00 m, très loin 
au-dessus des nuages que nous voyons si gros, et qui de là-haut, 
éclairés par le soleil, font l'effet d'une mer de sable jaune avec de 
toutes petites rides. Îl y a aussi d'énormes nuages, que nous voyons 
d'en bas comme des points ou des raies mais, vus du TU 104, ils 
sont énormes et certains s'élévent bien au-dessus des autres com- 
me d'immenses champignons ou comme des montagnes pointues. 
S'il n'y a pas de ces nuages de haute altitude, on voit au-dessous 
comme une mer, faite de la brume qui voile la terre, et sur cette 
mer flottent comme de grosses masses d'œufs battus en neige ; ce 
sont des nuages situés à 3 ou 4 000 m au-dessous de nous. 

Le ciel n'est donc pas monotone, et Île plus beau spectacle au- 
quel j'ai jamais assisté est sans doute la féerie de ces gros nuages 
fantastiques, de toutes couleurs brillantes, du mauve étincelant au 
vermillon { éclatant, au moment du coucher du soleil. À un moment 
donné, tres loin au-dessous de nous, nous avons vu l'image exacte 
d'une plage de sable jaune avec ses tout petits vallonnements. En 
descendant, nous nous sommes aperçus qu'il s'agissait de gros nua- 
ges situés à 2 000 m. 

Autrement, que fait-on encore en avion ? On mange. La nour- 
riture est comprise dans le prix du billet, et au cours d'un si long 
voyage les repas sont fréquents. Les hôtesses sont aux petits soins 
pour les passagers. 


11) — Lors des arrêts en Sibérie, j'avais devant les yeux une mul- 
titude d'avions comme le nôtre arrivant et repartant à chaque ins- 
tant. On en voyait descendre des gens calfeutrés ?, des ouvriers, des 
paysannes robustes. 
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Mais la neige était à peine fondue. Toute la Sibérie apparais- 
sait d'en haut comme un immense marais dans lequel la lune se 
réflétait. À Novossibirsk * tout le terrain, hors des pistes, était ra- 
vagé par le dégael. De l'avion, nous avons pris un petit car qui nous 
a transportés dans la boue pendant une trentaine de mètres seule- 
ment. Et en descendant nous avons trouvé un plancher propre qui 
nous permit d'aller jusqu'à l'aérogare. 


[11,. — Dans le TÜ 104, dès qu'on atteint une haute altitude, ja- 
mais on ne ressent le moindre mouvement de l'avion. Mais dans les 
autres appareils il arrive d'être secoué comme si l'on roulait en ca- 
mion sur une route défoncée. C'est ce qui nous est arrivé au-dessus 
des montagnes situées près du désert de Gobi *, et au retour à bord 
de l'avion de Suissair . Les nuages étaient très épais et il faisait 
presque nuit. Par-dessus le marché je me trouvais à la plus mau- 
vaise place, tout à fait à l'arrière. Nous venions de manger. L'hô- 
tesse commencait à reprendre la vaisselle sur les tables. L'avion a 
commence à danser. Puis au moment où l'hôtesse passait auprès de 
moi dans l'allée, des secousses violentes nous ont agités vigoureu- 
sement au point que l'hôtesse est venue tomber sur l'appui de mon 
siège. Ça et là des assiettes tombaient et se cassaient. Dans la cui- 
sine, derrière moi, c'était une dégringolade de vaisselle. Plusieurs 
personnes étaient malades. || nous a été recommandé de mettre nos 
ceintures é. 

Pourtant, si l'on peut dormir la nuit, l'avion n'est pas très fa- 
tigant puisqu'après 9 000 kilomètres de parcours, à Pékin nous 
avons fait un brin de toilette, nous avons assisté à üne première 
réunion avec les Chinois qui nous attendaient, nous avons diné et. 
nous avons éprouvé le besoin d'aller faire un premier tour dans la 





capitale. 
rs Hoger LALLEMAND 
Li. 1. Artuulités, éditions de la CEL 
(Cannes) 
MOTS ET EXPRESSIONS 
É: Vermillon : rouge. 3.  Novossibirsk: ville de Sibérie. 
2. Gens calfeutrés: gens emmitou- 


à — Dése Gobi : grand désert au 
flés dans leurs vêtements pour Désert de B 


se protéger du froid. nord de la Chine. 
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2. -— Suissair: compagnie d'aviation qui retiennent les passagers à 
SUISSC. leur siège pour leur éviter d'être 
6. Ceintures: ceintures de sécurité {rop secoués. 
EXERCICES 
1. Faites le plan détaillé du texte. du texte sur les transports en Si- 
bérie ? 
2. Relevez les comparaisons que fait 
l'auteur à propos des nuages. 4 - Relevez les détails, (troisième 
3. — Que vous apprend Île premier pa- partie? qui montrent que l'avion 
ragraphe de la deuxième partie étail secoué très violemment. 


Roger LALLEMAND n'est pas un écrivain professionnel, mais un instituteur, 
partisan des méthodes modernes d'éducation, qui fait de nombreux voya- 
ces pour discuter de ces méthodes avec les enscignants d'autres pays. 
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Première expédition vers Mars 


L'ère des voyages interplanétaires est maintenant proche. Voici, après 
un savant américain, comment se présentera le premier voyage vers Mars... 
en 1986. 


I. — LE DEPART 


|. — C'est de la station de montage de « Supraterre IV », énorme 
satellite artificiel habité, qu'allait partir la première expédition vers 
Mars. Les Terriens des deux hémisphères étaient tous devant leur 
poste de télévision. 

« Quatre, trois, deux, un, zéro... » 

Sur les écrans de télévision, on vit Stella Polaris ? s'élever len- 
tement, en laissant une forte lumière dans son sillage. Les neuf au- 
tres astronefs { suivirent à trente secondes d'intervalle chacun. Puis 
le ciel sembla vide. On ne distinguait plus que la station de monta- 
ge déserte et les étoiles dans la nuit pure. Devant leur poste de 
TV? l'angoisse gagnait les spectateurs. Ce départ silencieux avait 
quelque chose d'irréel. Etaient-ils vraiment partis, ces soixante-dix 
hommes disparus, engloutis dans l'espace pour neuf cents soixante- 
neuf jours ? 


Il. — N'était l'habitude du vol en fusée, eux-mêmes se seraient 
posés la question. Sanglés * sur leur couchette de caoutchouc, les 
astronoutes n'ont senti qu'un léger balancement. Puis un brutal 
écrasement de la poitrine, qui vous coupe le souffle et vous fait 


perdre à demi conscience. 

Le visage qui se tord dans un rictus * abominable, la bouche 
qui se déchire, les dents qui apparaissent, les yeux qui ne sont plus 
qu'un filet vitreux entre les paupières étirées. Respirer, respirer. 

« Supraterre à Stella Polaris. Allô l» 

A travers le bourdonnement de ses oreilles, Gary Holt, le chef 
de l‘expédition, entend la voix du speaker de la station qui l'appelle. 
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Il veut répondre mais son laryngophone l'étrangle. Attendre encore 
un peu. Voile : l'aiguille du manomètre d'accélération est presque 
tombée à zéro. On peut y ailer. 


« AG ! Ici Stella Polaris. Tout va bien. » 


Le premier, Gary Holt a débouclé ses sangles et s'est levé ou 
plutôt il a bondi et s'est cogné bêtement contre le miroir d'observa- 
tion : G = o, la non-pesanteur. Gary connaissait bien le phénomène. 
Quand on a échappé au champ de l'attraction terrestre, la pesan- 
teur a disparu. Mais Gary, dans l'émotion, s'était laissé reprendre 
pendant quelques secondes par ses vieux instincts de terrien. L'ef- 
fort qu'il avait fait pour soulever son corps l'avait projeté en l'air, 
car son corps n'avait plus de poids. || se reprend et sourit. Puis il 


agrippe la main courante et se dirige vers son siège, face aux com- 
mandes. 


[TT. — Les commandes, c'est encore une facon de parler : un brouil- 
lard de cadrans, compteurs, manomètres, spectroscopes, oscillogra- 
phes ”, — mais rien à faire, ou presque. La bande-pilote magnéti- 
que se charge de tout : portant les données fixées au départ d’après 
les calculs qui devaient établir l'engin sur sa trajectoire 7, elle diri- 
ge l'astronef elle-même, en corrigeant automatiquement sa mar- 
che d'après le témoignage des appareils indicateurs... 


Le plus gros travail est la surveillance des installations inté- 
rieures : servo-moteurs gyroscopiques, turbo-pompes, régulateurs, 
hygromètres, régénérateurs d'air, et la meilleure façon de prendre 
ce travail est de s'installer dans la routine $. C'est aussi la meilleure 
facon de garder son empire dans le seul domaine où les machines ne 
peuvent avoir aucun contrôle : les nerfs. Chaque fois que les hom- 
mes apercoivent par les hublots” cette petite boule qui tourne au 
ralenti sur elle-même, à des millions de kilomètres, la Terre, un ma- 
laise irrépressible !” s'empare d'eux. 


(à suivre). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Stella Polaris, astronefs: les as- 
tronefs sont les véhicules qui 
emportent les explorateurs vers 
Mars. Stella Polaris est le nom 
propre de l'astronef du chef de 
l'expédilion. 


2. — T. V.: télévision. 


3. — Sanglés: attachés par des cour- 
roies, des sangles. 


4. —— Rictus: contraction du visage 
qui découvre les dents comme 
dans le rire. 


5 — La main courante : la rampe. 


6. - wianomètres, spectroscopes, 0os- 
cillographes et, plus loin, servo- 
moteurs, etc: noms des diffé- 
rents appareils de mesure, de 


contrôle, de guidage, etc. ins- 
tallés dans l'astronef. 

7. — Trajectoire : le chemin que doit 
suivre l'astronef, son trajet. 


8, — S'installer dans la routine: 
prendre l'habitude de faire tous 
les jours les mêmes gestes, d'ac- 
complir les mêmes actes. La 
routine est l'habitude de faire 
les choses toujours de la même 
manière. 


9. — Hublots: petites fenêtres des 
bateaux, des avions. 


10. — Malaise irrépressible : malaise 


qu'on ne peut pas réprimer, em- 
pêcher. 


EXERCICES 


— 


1. — Faites le plan détaillé du texte, 


> — Pourquoi, devant leur poste de 
TV, l'angoisse gagnait-elle les 
spectateurs ? (première partie). 


3 —— Relevez les détails qui montrent 





que le départ est très pénible 
pour les astronautes,. 


4. — Pourquoi Gary se cogne-t-il con- 


tre le miroir d'observation ? 


5. — Expliquez la dernière phrase: 


« Chaque fois. s'empare d'eux ». 


10 


Première expédition vers Mars (suite) 


11. — LE VOYAGE. L'ARRIVEE 


|. — Soixante-treizième jour, premier événement notable : la Ter- 
re a disparu. Grosse émotion. L'escadre ! gravitait sur une ellipse *, 
à environ vingt millions de kilomètres de la terre, et l'attraction du 
soleil commencait à se faire sentir. Bientôt, la terre et son satellite 
la Lune commencerent à dépasser les astronefs dans leur révolution 
autour du Soleil. Au soixante-treizième jour, ce fut l'éclipse. Munis 
de verres fumnés, les équipages fascinés virent deux petits points 
noirs traverser de gauche à droite le disque flamboyant du soleil : la 
Terre et sa Lune. Âu bout de huit heures quinze, les deux petits 
points noirs avaient disparu. C'était le dernier adieu à la Terre. 
Pour la revoir, il faudrait des jours et des jours. Ce ne serait plus 
alors qu'une petite étoile parmi d'autres étoiles. Puis il faudrait re- 
trouver son chemin jusqu'à cette étoile. 

« C'est maintenant, pensa Gary Holt, qu'il va falloir tenir bon. » 


I. — Cent vingt-deuxième jour... Hublots voilés, c'était la nuit 
dans les astronefs. À bord de Stella Polaris, Gary Holt dormait, tan- 
dis que Tom Knight veillait aux commandes. 

« Allo ! Stella Polaris. Ici Aldébaran *. Incident à bord. Vous de- 
mandons assistance immédiate. » 

Tom Knight réveilla Gary Holt et les deux hommes se portérent 
à la coupole d'observation. 

Aldébaran naviguait tranquillement à douze kilomètres de là 
et rien, extérieurement n'y trahissait la cause de l'alarme. 

« Réveillez l'ingénieur Wiegand et le docteur Barret, ordonna 
tranquillement Gary. Préparez trois combinaisons pressurisées * et 
un astronef de liaison ». 

L'astronef de liaison, sorte de camionnette sans roues mue par 
un petit réacteur, est la jeep de l’espace. Ayant quitté Stella Polaris, 
les trois hommes abordèrent Aldébaran quelques minutes plus tard. 
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Quand Gary vit des membres de l'équipage d’Aldébaran qui évo- 
luaient en combinaison pressurisée autour de leur appareil, il en fut 
soulagé. C'était donc une panne ! Il avait redouté pire : bagarre, 
mutinerie ”, démence 6. 

C'était un météore ?. || avait frôlé la tête de 8ock. Le comman- 
dant qui lisait sur sa couchette, avait entendu l'impact du petit 
projectile contre son armoire personnelle, traversée de part en part 
Et aussitôt après, le sifflement d'une fuite d'air... À présent les deux 
fuites étaient colmatées ?.…. 


FFT. — Deux cents cinquante-huitième jour. Mars est aux hublots. 
C'est une grosse boule pourpre, dont les nuances vont du rouge som- 
bre au jaune clair. La planète grossit à vue d'œil... 

Aux hublots, Mars n'est plus un globe : c'est un paysage. L'’es- 
cadre est sur son orbite. 

Joie ! Leur première joie humaine depuis près d'un an : à cent 
quatre-vingts kilomètres, les commandes ont eu une faible réaction. 
Le vol commence, un vrai vol, dans du vrai air... On se penche aux 
hublots. Etrange paysage, où le déjà vu se mêle au jamais vu. Sur 
un fond rouge violacé, d'immenses taches rondes d'un vert tantôt 
léger, tantôt sombre. Ni forêts, ni montagnes, ni fleurs. À mesure 
qu'on se rapproche, le sol apparaît recouvert d'une poussière rouge 
brun dont les nuances locales varient continuellement sous l'éclat 
aveuglant de la lumière. 

. Le petit choc du train d'atterrissage dans ses verrous, un bruit 
mat #, une longue glissade dans la poussière. 

« Nous y voila!» 

C'est tout ce que Gary Holt a trouvé à dire, et sa voix était 
blanche. 

« Ici la Terre. Station centrale des îles Christmas... » 

Déjà les bravos de la Terre. La Terre ! C'était cette petite étoile 
blanche clignotante dans le violet du ciel.. Comme tout le monde, 
Gary regardait au hublot la petite lumière. Son cœur battait tres 
fort. || avait envie de manger du pain. 

F. L. NEHER 
(Mars aller-retour, d'après lex données 


scientifiques de Werner von Bratrn). 
Ed. Calman-Lévy 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — L'escadre : le groupe des astro- 6. — 


nefs. Le mot escadre s'emploie 
généralement pour désigner un 
groupe de navires de guerre. 


2. — Ellipse: ligne courbe, ovale. 


3. — Aldébaran : nom propre d'un des 
neuf astronefs. 


4. — Combinaisons pressurisées : COM- 


binaisons qui isolent le corps de 9. — 


l'extérieur et maintiennent au- 
tour de lui une pression égale 
à la pre:ision atmosphérique 


normale. 
10. 


Mutinerie: révolte. 


CA 
| 


EXERCICES 


1. _ Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


to 
| 


Pourquoi Gary Holt pense-t-il. 
après que la Terre et la Lune 
ont disparu: «C'est maintenant 
qu'il va falloir tenir bon» ? 


3. — Pourquoi Gary Hoit est-il soula- 
gé quand il voit que l'incident 5. 
survenu à Aldébaran n'est qu'u- 
ne panne? Que redoutait-il ? 


| 


Démence : folie. 


Un météore: exactement: un 
méteéorite, fragment minéral, ro- 
cheux ou métallique, qui cireu 
le dans l'espace à une très 
grande vitesse. 


L'impact : le choc. 


Les deux fuites étaient colma- 
tées : les dpux trous formés par 
le météore étaient bouchés et 
l'air ne fuyait plus. 


- Bruit mat: bruit sourd, qui ré- 


sonne peu, 


Pourquoi ? 


Quelle est la première joie des 
astronautes quand ils arrivent 
dans l'atmosphère de Mars ? 
Pourquoi est-ce une joie pour 
eux ? 


Quels sont les sentiments de Ga- 
ry et ses compagnons quand ils 
se posent sur Mars ? 


F. L. NEHER : écrivain américain contemporain. 
Werner VON BRAUN : savant américain, dont les travaux sont È la base de a 
construction des fusées qui ont lancé les satellites artificiels américains. 
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Le lièvre et les grenouilles 


Un lièvre en son gite! songeait, 
(Car que faire en un gite, à moins que l'on ne songe ?) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait : 
Cet animal est triste. et la crainte le ronge. 
« Les gens d'un naturel peureux 
Sont, disait-il, bien malheureux ! 
Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite ! 
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 
Voilà comme je vis: cette crainte maudite 
M'empêche de dormir, sinon les veux ouverts. 
— Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 
— Eh! la peur se corrige-t-elle ? 
Je crois même qu'en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi. 
Ainsi raisonnait notre lievre, 
Et cependant faisait le guet. 
Il était douteux *, inquiet : 
Un souffle, une ombre, un rien. tout lui donnait la fièvre. 
Le mélancolique ? animal. 
En rêvant à cette matière, 
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa taniere *. 
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang : 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes, 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes, 
& Oh! dit-il, j'en fais faire autant 
Qu'on m'en fait faire! Ma présence 
Effraye aussi les gens ! je mets l'alarme au camp: 
Et d'où me vient cette vaillance ? 
Comment! des animaux qui tremblent devant moi! 
Je suis donc un foudre de guerre! 
Il n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 


LA FONTAINE (Fables, livre Il - fable 


14) 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


e— 


1. Gite : demeure. 4. Mélancolique : triste. 
Ee pa fe c 12 à » C2 
3 Cipencati ici, pendant ce , Tanière : le repaire, le gîte du 
temps. lièvre. 
6 -— Foudre de guerre: un guerrier 
3. -- Douteux : méfiant. que l'on craint comme la foudre. 
EXERCICES 
1. Relevez les expressions qui pri- on lui. Pourquoi ? 
#nent la poltronnerie du lièvre. 
| : _ 4. Qu'y a-t-il de comique dans cet- 
2 Pourquoi le lièvre s'enfuit-il ? : 
te phrase : - Je suis donc un fou- 
 $ Le lievre a subitement confiance dre de guerre ? 


Jean de LA FONTAINE: (1621-1695) gran 
ele le siècle de Louis XIV), connu 


d écrivain français du XVIIème siè- 
surtout pour ses fables, 
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La peur vaincue 


|. — J'étais à la campagne en pension chez un ministre 1 appelé 
M. Lambercier. J'avais pour ca narade un cousin plus riche que moi, 
et qu'on traitait en héritier, tandis qu'éloigné de mon père je n'étais 
qu'un pauvre orphelin. Mon grand cousin Bernard était singulière- 
ment poltron ?, surtout la nuit. Je me moquais tant de sa frayeur, que 
M. Lambercier, ennuyé de mes vanteries, voulut mettre mon coura- 
ge à l'épreuve *. Un soir d'automne qu'il faisait très obscur, il me 
donna la clef du temple *, et me dit d'aller chercher dans la chaire 
la Bible $ qu'on y avait laissée. || ajouta pour me piquer d'honneur, 
quelques mots qui me mirent dans l'impuissance de reculer. 


[1] — Je partis sans lumière : si j'en avais eu, c'aurait peut-être été 
pis encore. Il fallait passer par le cimetière ; je traversais gaillarde- 
ment, car tant que je me sentais en plein air, je n'eus jamais de 
frayeurs nocturnes. 


En ouvrant la porte, j'entendis à la voûte un certain retentis- 
sement que je crus ressembler à des voix, et qui commença d’'ébran- 
ler ma fermeté romaine ’. La porte ouverte, je voulus entrer ; mais à 
peine eus-je fait quelques pas, que je m'arrêtai. En apercevant 
l'obscurité profonde qui régnait dans ce vaste lieu, je fus saisi d’une 
terreur qui me fit dresser les cheveux. Je rétrograde #, je sors, je me 
mets à fuir tout tremblant. Je trouvai dans la cour un petit chien 
nommé Sultan, dont les caresses me rassurèrent. Honteux de ma 
frayeur, je revins sur mes pas, tâchant pourtant d'emmener avec moi 
Sultan qui ne voulut pas me suivre. Je franchis brusquement la 
porte, j’entrai dans l'église. À peine y fus-je entré que la frayeur me 
reprit mais si fortement que je perdis la tête ; et, quoique la chaire 
fàüt à droite, et que je le susse*? très bien, ayant tourné sans m'en 
apercevoir, je la cherchai longtemps à gauche. Je m'embarrassai 
dans les bancs ; je ne savais plus où j'étais, et, ne pouvant trouver ni 
la chaire, ni la porte, je tombai. dans un bouleversement inexprima- 
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ble. Enfin, j'aperçois la porte, je viens à bout de sortir du temple et 
je m'en éloigne comme la première fois bien résolu de n'y jamais 
rentrer seul qu'en plein jour. 


[1l. — je reviens jusqu'à la maison ; prêt à entrer, je distingue la 
voix de M. Lambercier et de grands éclats de rire ; je les prends pour 
moi d'avance ; et, confus {? de m'y voir exposé, j'hésite à ouvrir la 
porte. Dans cet intervalle, j'entends Mile Lambercier s'inquiéter de 
moi, dire à la servante de prendre la lanterne et M. Lambercier se 
disposer à venir me chercher, escorté de mon intrépide 1 cousin, 
auquel ensuite on n'aurait pas manqué de faire tout l'honneur de 
l'expédition. 

A l'instant toutes mes frayeurs cessent, et ne me laissent que 
celle d'être surpris dans ma fuite. Je cours, je vole au temple : sans 
m'égarer, sans tâtonner, j'arrive à la chaïre, j'y monte, je prends la 
Bible, je m'élance en bas; dans trois sauts, je suis hors du temple, 
dont j'oubliai même de fermer la porte; j'entre dans la chambre 
hors d'haleine ; je jette la Bible sur la table, effaré, mais palpitant 
d'aise d'avoir prévenu !* le secours qui m'était destiné. 


Jean-Jacques ROUSSEAU. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Ministre : il s'agit d'un ministre ministre du culte s'adresse aux 
du culte, c'est-à-dire l’homme fidèles. 
qui dirige les prières, prêche les 
sermons, comme l'imam dans la 6. — Bible: le livre qui sert aux 
religion musulmane. M. Lam- prières, aux sermons, comme le 
bercier est un ministre du culte Coran pour les Musulmans. 
protestant, c'est un pasteur. 
7. — Fermeté romaine : courage sem- 
2, — Poltron: très peureux. blable à celui des Romains, très 
grand courage. 
3. — Mettre à l'épreuve : essayer. 
8 — Je rétrograde: je retourne en 
4, — Temple: édifice où s'exerce Île a shiaiat Lol joe 
culte, comme la mosquée pour 9. — Que je le susse: imparfait du 


le culte musulman. subjonctif du verbe savoir. 


5. -- Chaire : endroit surélevé d'où le 10. -_ Confus: honteux. 


IT. 


— Intrépide : qui n'a peur de rien. 


Ici, le mot est employé ironi- 
quement. 


EXERCICES 


- Pourquoi M. Lambercier envoie- 


t-il l'enfant chercher la Bible ? 


Quand l'enfant commence-t-il à 
être effrayé ? Pourquoi ? 


— Relevez les mots et expressions 


qui peignent le mieux la peur 
ressentie. Quel effet produit-el- 
le ? 
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Palpitant d'aise d’avoir préve- 
nu: tout heureux d'avoir de- 
vancé, d'avoir rendu inutile. 


- Pour quelle raison, brusquement, 


la frayeur cesse-t-elle ? Montrez 
comment, à partir de ce moment, 
toutes les actions de l'enfant de- 
viennent faciles. Que peut-on en 
conclure ? 


Justifiez le titre de ce texte. 


Jean-Jacques ROUSSEAU : très grand écrivain, né en Suisse, qui passa la plus 
grande partie de sa vie en France (1712-1778). C'est un de ceux qu'on a 
appelés les Philosophes, dont les œuvres ont contribué à préparer la Révo- 


lution de 1789. 
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Une conduite héroïque 
Félicité est depuis de longues années servante chez Madame Aubain. 


|. — Félicité se levait dès l'aube, pour ne pas manquer la messe { et 
travaillait jusqu'au soir sans interruption, puis, le dîner étant fini, 
la vaisselle en ordre et la porte bien close elle enfouissait la bûche 
sous la cendre, et s'endormait devant l'âtre ?, son rosaire $ à la main. 
Personne, dans les marchandages, ne montrait plus d’entêtement. 
Quant à la propreté, le poli de ses casseroles # faisait le désespoir des 
autres servantes. Econome, elle mangeait avec lenteur, et recueillait 
du doigt sur la table les miettes de son pain, un pain de douze livres, 
cuit exprès pour elle ; et qui durait vingt jours... 

Son visage était maigre et sa voix aiguë. À vingt-cinq ans, on 
lui en donnait quarante. Dès la cinquantaine, elle ne marqua plus 
aucun âge et, toujours silencieuse, la taille droite et les gestes me- 
surés, semblait une femme en bois. 


1. — Un soir d'automne, on s’en retourna par les herbages. 

La lune, à son premier quartier, éclairait une partie du ciel, et 
un brouillard flottait comme une écharpe sur les sinuosités de la 
Toucques”. Des bœufs, étendus au milieu du gazon, regardaient 
tranquillement ces quatre personnes passer. Dans la troisième pâ- 
ture, quelques-uns se levèrent, puis se mirent en rond devant elles. 

« Ne craignez rien», dit Félicité; et murmurant une sorte de 
complainte ©, elle flatta sur l'échine celui qui se trouvait le plus 
près ; il fit volte-face? ; les autres l'imitèrent. Mais quand l'herbage 
suivant fut traversé, un beuglement formidable s'éleva. 


C'était un taureau, que cachait le brouillard. [1 avança vers les 
deux femmes. Mme Aubain allait courir. 


11. — « Non, non, moins vite ! » 
Elles pressaient le pas cependant, et entendaient par derrière 


40 


40 


173 


un souffle sonore, qui se rapprochait. Ses sabots, comme des mar- 
teaux, battaient l'herbe de la prairie : voilà qu'il galopait mainte- 
nant ! Félicité se retourna, et elle arrachait à deux mains des pla- 
ques de terre qu'elle lui jetait dans les yeux. || baissait le mufle, se- 
couait les cornes et tremblait de fureur en beuglant horriblement. 
Mme Aubain, au bout de l'herbarge, avec ses deux petits, cherchait, 
éperdue, comment franchir le haut bord. Félicité reculait toujours 
devant le taureau, et continuellement lançait des mottes de gazon 
qui l’aveuglaient, tandis qu'elle criait : 


« Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous ! » 


Mme Aubain descendit le fossé, poussa Virginie, Paul ensuite, 
tomba plusieurs fois en tächant de gravir le talus et, à force de cou- 
rage, y parvint. 


Le taureau avait acculé Félicité contre une claire-voie$ : sa 
bave lui rejaillissait à la figure ; une seconde de plus, il l'éventrait. 
Elle eut le temps de se couler entre deux barreaux, et la grosse bête, 
toute surprise, s'arrêta. 


IV. — Cet événement, pendant bien des années, fut un sujet de 
conversation à Pont-l'Evêque. Félicité n'en tira aucun orgueil, ne se 
doutant même pas qu'elle eût rien fait d'héroïque. 


Gustave FLAUBERNT. 
(Un cœur simple). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — La messe : cérémonie de la reli- unies et luisantes.(polies). 
gion catholique, qui est célébrée | 
à l'église. 5. — La Toucques: une rivière de 
Normandie, où se passe cette scè- 
2. - L'âtre : la cheminée. ne. 


3. — Rosaire: grand chapelet qui sert 6 
à compter les prières que l'on 
dit (chaque grain correspond à 
une prière). 


.-— Complainte : chanson. 


= 


_— fi fit volte-face : il se retourna. 


g -— Claire-voie: barrière formée de 
4. —— Le poli de ses casseroïles : le bel barreaux entre lesquels il y a un 
aspect de ses casseroles qui sont espace plus ou moins grand. 
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EXERCICES 


1. — En quoi la conduite de Félicité 


devant le taureau a-t-elle été hé- 
roïque ? Quels sont les détails 
qui montent que le danger était 
réel ? 


2. — a) Montrez que Félicité a fait 


preuve d'un grand sang-froid 
(paragraphes 2 et 3), c'est-à- 
dire ne s'est pas affolée et a 
gardé toute sa présence d'es- 
prit. 


b) En est-il de même pour Mme 
Aubain ? Justifiez votre ré- 
ponse. 


- Dans le ler paragraphe l'auteur 


fait le portrait de Félicité : Enu- 
mérez toutes ses qualités. 


À quelles parties du texte s'ap- 
plique le titre ? Trouvez un au- 
tre titre qui s'applique au texte 
entier. 


Gustave FLAUBERT : écrivain français (1821-1880). 
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La bravoure d’une jeune fille 


Rose, jeune Bretonne, longe la côte pendant une tempête. 11 lui semble 
entendre des cris alors que la nuit tombe. 


|. — Le souffle tiède de la brise nocturne caressait ses joues mouil- 
lées par la buée. Il ÿ eut de grands silences que troublait seule, de 
deux en deux minutes, la lugubre sirène de Pern, dont l'écho, par- 
fois, amplifiait ? la plainte... Maintenant, on n'entendait plus rien. 
Rose avait rêvé sans doute. 


« Ohé ! cria-t-elle pourtant. 
— OT! Oh! répondit-on. Oh!» Ce fut tout. 
Enfin, à son intense surprise, une chaloupe apparut soudain à 


une centaine de mètres. 
« Qui êtes-vous ? 
— Noufrages du Vesper 2.» 


Il. — Elle s'efforço de les dissuader ? de s'approcher davantage de la 
cote, leur cria de contourner la pointe. Îls ne comprenaient pas et, 
au risque de crever leur embarcation, ils avançaient toujours. Alors 
elle descendit sur la grève * et dirigea un instant leur route, dans les 
passes entre les récifs”. Pour cela Rose devait escalader des rochers 
couverts de goémon, passer de l’un à l'autre, et ses ordres n'étaient 
pas toujours compris. Bientôt Îles hommes du Vesper ne l'enten- 
draient plus ; ils risqueraient à nouveau de se perdre ; le courant al- 
lait les entrainer sur quelque récif. C’est pourquoi elle décida de 
s'embarquer dans la chaloupe qu'elle pourrait ainsi piloter plus aisé- 
ment. Et elle entra dans l’eau. 


Elle allait perdre pied quand on lui lança de la chaloupe un 
bout de corde qu'elle s’efforca d'attraper. Au huitième essai elle 
réussit à s'en saisir ; les naufragés lui conseillèrent « d’attacher un 
rocher et de marcher sur le filin ” pour arriver au canot ». 
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[TF, — Rose amarra le cordage à une roche aiguë et se remit à l'eau. 
Elle avança, se soutenant des mains, insensible au froid ; ses jupes 
flottèrent un instant, comme une cloche, s’enfoncèrent, et, soudain, 
perdant pied dans un trou, elle disparut. Pourtant elle ne lâcha pas 
prise, à la force des poignets, elle remonta à la surface, progressant 
de quelques mètres vers la barque, disparut, avança encore. La cha- 


loupe était à une soixantaine de brasses#. Ce trajet fut long et infi- 
niment pénible. 


C'était une grande chaloupe blanche et noire. Elle faisait eau ? : 
trois hommes pompaient sans s'arrêter. || y avait cinq malades à 
bord et un nègre, en tout quatorze hommes. Le second ? barlait bien 
le français. Î| avait ramassé tous les papiers du vapeur avec lui. 

On assit Rose à l'arrière, près de l'homme qui tenait la barre ff. 
De là, elle dirigea aisément la marche du bateau. 


Quand Rose eut amené son monde à Pen ar Roc'’h, elle rentra 
chez elle. 


A. SAVIGNON 


(Les filles de la pluie, Grusset). 


NOTS ET EXPRESSIONS 


—  ——————— 


1, — Amplifiait: renforçait, rendait 6. -_ Goémon: plante marine, qui 
plus grande, plus ample. rend les rochers très glissants. 
“ 7. — Le filin : la corde. 


- Le Vesper: nom du navire à 
vapeur anglais qui a coulé. 


8. -- Brasse: mesure utilisée dans la 
marine, valant 1 m, 62. 
3, — Dissuader : enlever une idée de 
la tête. 0. — Ellc faisait eau: l'eau entrait 
dedans. 
4, — Grève: plage, rivage. 
10. — Le second: l'officier qui com- 
5, — Récifs: rochers à fleur d'eau mande en second sur un navi- 
(presque au niveau de l'eau). re, après le capitaine. 
très dangereux pour les embar- 
cations qui peuvent se briser 11. — La barre: la barre du gouver- 


dessus. nail. 
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EXERCICES 


ee — 





1. — Quels risques Rose veut-elle évi- 3. —- Relevez les détails qui montrent 
ter aux naufragés ? que Rose risque sa vie. 


2. — Pourquoi se décide-t-elle à em- 4, -_- Quel trait du caractère de Rose 
barquer avec eux ? la dernière phrase révèle-t-elle ? 


A. SAVIGNON : écrivain français contemporain. 
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Une mère courageuse 


Carie, une Américaine, est seule en Chine avec ses enfants et une domesti- 
que. La population chinoise, exaspérée par une famine, en rend les étrangers 
responsables et commence à les massacrer. La scène se passe au début de 
notre siècle. 


F. —— Ce soir-là elle coucha les enfants de bonne heure et puis se mit 
à coudre tranquillement. Toute la journée sa colère l'avait soutenue. 

« Je n'ai aucune envie de mourir », se dit-elle tout haut avec 
fermeté. Peu à peu un plan d'action s'était imposé en elle. 

Elle s'approcha de la fenêtre avec son ouvrage et se mit à écou- 
ter en travaillant. Le murmure de la ville palpitait dans l'air étouf- 
fant et poussiéreux. Elle surveillait, suspendue à la plus légère va- 
riation de son rythme. Vers minuit le changement eut lieu. Le mur- 
mure s'enfla et parut monter vers la maison. L'heure approchait. Elle 
se leva et appela doucement Wang Amah assise sans bruit dans 
l'ombre de la cour. 


« Wang Amah, je te prie, prépare le thé à présent ». 

Puis elle descendit, mit des tasses et des soucoupes autour de 
la table ovale et des gâteaux dans les assiettes. Lorsque tout fut ar- 
rangé, avec le soin qu'on prend quand on donne une fête, elle ba- 
laya le plancher, rongea la pièce et plaça les chaises comme pour 
recevoir des invités. Ensuite elle alla dans la cour et ouvrit tout grand 
le portail d'entrée. 


[l. — Un petit groupe d'hommes, en avant-garde, se tenait sur le 
seuil, les visages cachés par l'obscurité de cette nuit étouffante. ÎÎs 
reculérent dans les ténèbres : Carie fit semblant de ne pas les voir et 
n'eut aucune défaillance ‘. Elle revint dans la maison laissant la por- 
te ouverte derrière elle, releva la mèche de la lampe à huile dont la 
clarté se répandit au dehors, puis monta réveiller les trois enfants. 
Elle les habilla et les descendit. Ils ne disaient rien, étonnés de ce 
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qui se passait, mais leur mère leur parla d'un ton naturel, chanta 
une petite chanson, les installa par terre sur la natte et leur donna 
leurs jouets du dimanche. Bientôt ils s'amusèrent joyeusement et 
Carie s'assit de nouveau avec son ouvrage. Wang Amah avait appor- 
té des pots remplis de the et se tenait immobile derrière les enfants, 
la face impassible ?. 

Autour de la :naison le murmure s'amplifiait ?, se changeait en 
un bruit de voix grondantes. Lorsqu'elles se firent plus nettes et plus 
proches, Carie se leva d'un air indifférent, s'avança à la porte, et 
crla : 

«Entrez donc, je vous en prie!» 

Les hommes étaient déjà au milieu de la cour et au son de la 
voix de Corie ils se précipitèrent en avant : une foule de gens haïi- 
neux, irrités, appartenant aux plus basses classes laborieuses. ls 
étaient armés de batons, de massues et de couteaux. Elle les appe- 
la de nouveau, aimable et cordiale, grâce à un effort de volonté : 

«Entrez, mes amis, mes voisins, j'ai préparé le thé ». 

Les hommes hésitèrent alors, incertains. Quelques-uns se pous- 
sèrent à l'intérieur. Carie s'affaira, versa du thé dans une tasse 
qu'elle tint à deux mains selon les règles de la politesse, et s'avança 
l'offrant à celui qui devait être le meneur‘, un grand individu à. 
l'aspect revêche * et à moitié nu. |l resta bouche bée, puis s'empara 
de ls tasse, incapable de faire autrement. Carie répandait ses plus 
brillants sourires sur les visages qui luisaient, éclairés par la lumière 
venue de la porte grande ouverte. 

« Voulez-vous entrer et vous servir du thé? leur dit-elle. Âs- 
seyez-vous. Je regrette que mon humble maison ne contienne pos 
assez de sièges, mais vous êtes les bienvenus ». 

Elle se recula et fit semblant de s'occuper autour de la table. 


111. — La foule commençait à pénétrer dans la pièce. Les gens re- 
gardaient fixement devant eux, la bouche ouverte, distraits momen- 
tanément. Quelqu'un observa tout bas : 

« C'est drôle qu'elle n'ait pas peur ». 

Carie entendit et demanda avec une surprise très bien feinte 6 : 


« Pourquoi craindrais-je mes voisins ? » | 
Les autres se mirent à examiner les meubles, les rideaux, l'har- 
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monium ”?. L'un deux posa le doigt sur une touche et Carie lui mon- 
tra comment on produisait le son, puis elle se glissa sur le tabou- 
ret* et se mit à jouer doucement et à chanter en chinois : 

« Jésus, ton nom est amour » 

Un silence de mort régna dans la pièce jusqu'à ce qu'elle eût 
terminé. À la fin les hommes se regardèrent, hésitants : 

«| n'y a rien ici, que cette femme et ces enfants, fit l’un. 

— Je rentre chez moi, dit simplement un second, en sortant. 

Quelques auires, le visage encore sombre, s’attordèrent, et le 
chef de la bande s'arrêta pour regarder les enfants. Îl tendit la main 
à Arthur ; le petit garcon au teint rose, amical, et qui toute sa vie 
avait été entouré de visages bruns, sourit et saisit le doigt noir et 
maigre de l’homme, qui se mit à rire, ravi, et qui s'écria : 

« En voilà un qui s'amuse bien ! » 

La foule se réunit alors autour des enfants: on les examinait 
avec de bruyants commentaires “ ; on ramassait leurs jouets pour les 
regarder et s’en divertir {”. Carie, angoissée, était à l'affût d'un mou- 
vement brusque qui eût effarouché les enfants et déchainé par la 
un changement d'humeur chez ces hommes. Wang Amah, au visage 
sombre et sévère, veillait pres de la porte. Enfin le meneur se leva et 
déclara à haute voix : 

« | n'y a rien de plus à faire ici; je rentre ». 

Ce fut le signal du départ... Ils étaient sauvés. lis étaient 
sauvés. 


PEARL BUCK. 
iL'Exileée. Stock, édit.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Défaillance: faiblesse. meone Îles autres. 

4 Impassihle: calme. qui ne mar- 5. — Aspect revéche: aspect rude, 
que aucune émotion. rébarbatif, peu aimable. 

3. — Le murmure s’amplifiait: Je 6. — Surprise très bien feinie: Ssur- 
murmure devenait plus ample. prise très bien imitée. 


augmentiait. | 
Harmonium : instrument de mu- 


4 —- Le meneur: le chef, celui qui sique à vent, qui fonctionne lors- 


=] 





ELE 


qu'on appuie sur des touches, sier. 
comme un piano. 


9. — Commentaires : réflexions. 
8. — Tabouret: petit siège sans dos- 10. — Divertir: amuser. 
EXERCICES 
I. — Quel but recherche Carie ? Com- Relevez les détails qui le mon- 
ment s'y prend-elle pour l'attein- trent. 
dre ? Montrez en faisant des citations 
qu'à la fin ils ont changé com- 
2. -- En quoi l'attitude de cette mère plètement d'idée. 
est-elle courageuse ? 
5. -_ Relevez les expressions qui mon- 
3. — Quelle est l'importance de la trent que les hommes sont dé- 
phrase : « Pourquoi craindrais-je FoRIEnANCES par RAHOOe de Es 


rie (c'est-à-dire qu'ils sont trou- 


+. LA » n , [2 
mes VOIsins » : blés et ne savent plus que faire). 


4, Dans quel but ces hommes en- 6. — Pourquoi Carie reste-t-elle an- 
vahissent-ils la maison de Carie ? goissée jusqu'à la fin ? 


Pearl BUCK: écrivain américain contemporain. C'est une femme qui a passe 
une grande partie de sa vie en Chine. Son œuvre peint la Chine et les 
Chinois. 
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La mort de Jean Charcot 


Jean Charcot dépensa toute sa fortune à l'exploration des régions polai- 
res, mettant ainsi toute sa richesse au service de la science et de son pays. I! 
mourut héroiquement dans la nuit du 15 au 16 Septembre 1936 à l'âge de 
soixante-neuf ans à bord de son bateau ” Le Pourquoi-Pas ? " qui sombra tra- 
giquement. 


|. — Et c'est alors que dans la nuit du 15 au 16 descend des vol- 
cans islandais ! un cyclone * tel que, dans cette île des tempêtes, 
personne, même les vieillards, ne se souvient d'en avoir vu un sem- 
blable. Un vent de 29 mètres-seconde, un de ces vents de sud-est qui 
portent à la côte. Îl fait nuit. Le commandant Charcot, le comman- 
dant Le Conniat, le maitre principal Floury et un homme veillent 
sur la passerelle. Le Pourquoi-Pas ? gouverne “ très mal. 


[l. — À quatre heures trente, le mât de flèche d'artimon ‘ se casse, 
entrainant l'antenne de T.S.F. Désormais, le Pourquoi-Pas? est 
muet. Enfin, à cinq heures, l'aube qui se leve comme sur une exécu- 
tion montre le baïeau au milieu même des brisants 


À cinq heures quinze, un choc terrible : le Pourquoi-Pas? ta- 
jonne © à deux reprises. Un geyser de vapeur’ fuse de la chaudière : 
la machine est hors de service, et la mer, aussitôt, monte sur le pont. 
Une énorme vague balaie le pont, arrache le grand canot, le crève, 
emporte la petite vedette à moteur... Le cyclone redouble, une vague 
plus furieuse lance le Pourquoi Pas? contre un récif*. 


C'est alors l'agonie héroïque, le grand cri de douleur et de pitié 
de Charcot sur ses marins: « Mes pauvres enfants !», la réponse 
paisible de Le Conniat au docteur Parat qui n'a pas pu trouver de 
ceinture de sauvetage dans la cabine du commandant : «Cela ne 
fait rien !...» | 

Et Charcot quitte pour la première fois de la nuit la passerelle *, 
il descend dans sa cabine donner la liberté à la mouette familière ra- 
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menée du Groënland, un geste si simple et si grand qu'il deviendra 
légendaire. 


11. — Soudain le navire glorieux s'enfonce comme une trappe sous 
les pieds des hommes... Un survivant, vingt-deux cadavres... 


Le jour des funérailles, les cercueils disparaissent sous les bou- 
quets anonymes. foutes les serres d’eau chaude ont été dépouillées. 
Vingt-cinq mille Islandais se pressent sur le passage du cortège et, à 
l'attitude de cette foule, on comprend qu'il s'agit vraiment d'un 
deuil national... 


ils ont été pleurés jusqu'aux confins de la terre {/ sous la tente 
de peau de renne du Lapon, sous l'igloo ce neige de l'Esquimau 
groënlandais. Îls sont de ces privilégiés dont la mort elle-même tra- 
vaille pour la gloire du pays auquel ils avaient voué leur vie. 


Et je sais que Charcot n'eût jamais envié plus belle destinée que 
d'achever ainsi sa noble carrière sur un sommet. 


Roger VFRCEL 
tÜroisièere Hlaneche, Ubin Miche). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


——— 7 





- Talonne : touche le fond, heurte 


œ 


1. --. Les volcans islandais: les vol- 
cans de l'Isiande, grande île de des rochers. 
l'Atiantique Nord. sur la côte 
de laquelle s'est produit le nau- . Un geyser de vapeur: un im- 
frage du Pourquoi-Pas. mense jet de vapeur. 


=1 


LS Cvelonce: ouragan qui se dépla- 
ce en tournoyant., à une très 
grande vitesse. 


8 . Récif: rocher à fleur d'eau. 
c'est-à-dire presque au niveau 


de l'eau. 


3 - Gouverne : obéit au gouvernail. 
9. La passerelle : endroit surélevé 
4 — Mit de fièche d'artimon: un où se tient le capitaine d'un na- 
. 7 vire. 
mât de l'arrière du bateau. 
10. — Aux confins de Ïla terre: au 


5. — Brisants: rochers. bout du monde; très loin. 
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EXERCICES 
1. — Relevez les détails qui permet- 3 — Montrez, en relevant des détails 
tent de dire que Charcot mourut précis, la violence de la tempête. 
héroïquement. 4. Montrez, (dernière partie) que 
| la mort de Charcot a été ressen- 
2. — Pourquoi Charcot lâche-t-il sa tie comme un malheur par le 


mouette familière ? 


monde entier. 


Roger VERCEL : écrivain français contemporain, qui a beaucoup écrit au sujet 


de la mer. 
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l'ultime assaut 


V'air le texte : ” Avant l'assaut ”, page 34. La nuiït est finie. Herzog et son 
compagnon partent pour atteindre le sommiet. 


|. — La marche est épuisante. Chaque pas est une victoire de la vo- 
lonté. Le soleil nous rattrape. Pour saluer son arrivée, nous faisons 
un arrêt, parmi tant d’autres. Lachenal se plaint de plus en plus de 
ses pieds. 

« Je ne sens plus rien... gémit-il ! Ca commence à geler. » 

|] défait à nouveau sa chaussure. 

Je finis pas être inquiet ; je me rends très bien compte du don- 
ger que nous courons et je sais par expérience combien le gel arrive 
sournoisement / et vite si on ne se surveille de très près. Mon cama- 
rade ne s'y trompe pas non plus. 

« On risque de se geler !.. Crois-tu que cela vaille le coup? Je 
suis anxieux ?. Responsable, je dois penser et prévoir pour les autres. 
Sans doute le danger est réel. L’Annapurna justifie-t-elle pareils ris- 
ques ? Telle est la question que je me pose et qui me trouble. » | 

Lachenal a relacé ses souliers. À nouveau nous « traçons » dans 


cette neige exténuante... 

Lachenal m'apparait comme un fantôme, il vit pour lui seul. 
Moi, pour moi. Les efforts, — effet bizarre —, nous coûtent moins 
qu'en bas. Est-ce l'espoir qui nous donne des ailes ? Même à travers 
les lunettes, la neige est aveuglarite, le soleil tape directement sur 
la glace. Nous dominons les arêtes vertigineuses qui filent vers 
l'abime. 

En bas, tout là-bas, les glaciers sont minuscules. Les sommets 
qui nous étaient familiers jaillissent, hauts dans le ciel, comme des 


flèches. 


1. — Brusquement Lachenal me saisit : 
« Si je retourne, qu'est-ce que tu fais? » 
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En un éclair, un monde d'images défile dans ma tête : les jour- 
nées de marche sous la chaleur torride, les rudes escalades, les ef- 
forts exceptionnels déployés par tous pour assiéger la montagne, 
l'héroïsme quotidien de mes camarades pour installer, aménager les 
camps. À présent, nous touchons au but ! Dans une heure, deux 
peut-être tout sera gagné ! Et il faudrait renoncer ? 

C'est impossible. 

Mon être tout entier refuse. Je suis décidé, absolument décidé ! 

Aujourd'hui nous consacrons un idéal. Rien n'est assez grand. 
La voix sonne clair : 

« Je continuerai seul ! » 

J'irai seul. 

S'il veut redescendre, je ne peux pas le retenir. Îl doit choisir en 
pleine liberte. 

Mon camarade avait besoin que cette volonté s'affirme. I! n’est 
pas le moins du monde découragé ; la prudence seule, la présence du 
risque lui ont dicté ces paroles. Sans hésiter, il choisit : 

« Alors, je te suis!» 


[T1,. — Lachenal marche merveilleusement. Quel contraste * avec les 
premiers jours ! Ici, il peine mais il avance. En relevant le nez de 
temps à autre, nous voyons le couloir qui débouche sur nous ne sa- 
vons trop quoi, une arête probablement. 

Mais où est le sommet ? À gauche ou à droite ? 

Nous allons l’un derrière l’autre, nous arrêtant à chaque pas. 
Couchés sur nos piolets *, nous essayons de rétablir notre respiration 
et de calmer les coups de notre cœur qui bat à tout rompre. 

Maintenant, nous sentons que nous y sommes. Nulle difficulté 
ne peut nous arrêter. Inutile de se consulter du regard : chacun ne 
irait dans les yeux de l’autre qu'une ferme détermination. Un petit 
détour sur la gauche, encore quelques pas. L'arête sommitale * se 
rapproche insensiblement. é 

Quelques blocs rocheux à éviter. Nous nous hissons comme nous 
pouvons. Est-ce possible ?... 

Mais oui ! Un vent brutal nous gifle. 

Nous sommes. sur l’Annapurna. 


8 075 mètres. 
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Notre cœur déborde d’une joie immense. 
65 « Ah, les autres !.., S'ils savaient l » 
Si tous savaient | 
Le sommet est une crête de glace en corniche. 
Les précipices de l'autre côté sont insondables", terrifiants. |ls 
plongent verticalement sous nos pieds. Il n'en existe guère d'équi- 
70  valents dans aucune montagne du monde. 
Des nuages flotrent à mi-hauteur.: [ls cachent la douce et fer- 
tile vallée de Pokara à 7 OO0 metres en-dessous. Plus haut : rien! 
Maurice HERZOG 


LANNAPURNA, premier 8 UND) 
Editions Arthaud. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. - Sournoisement : d'une façon D. —- J'aréte sommitale: l'arête du 
sournoise, cachée, sans qu'on commet. 
s'en rende compte. 


2. Anxieux : inquiet. (3, Précipices insondables: précipi- 
ne. ces si profonds qu'on ne peut voir 
À Contraste : différence. Fe q : 
. + ne Ci 
4. Piolets : pioches dont se servent leur fond (on ne peur Das es 
les alpinistes. sondert. 
EXERCICES 
1. -- Quel est le principal danger que 41 En quoi la conduite des deux 
. . = * °} 
courent les deux alpinistes. Y en hommes est-elle héroïque ? 
a-t-il d'autres ? Lesquels ? 4. Relevez les détails qui montrent 
que les deux alpinistes sont par- 
9, -- Pourquoi Lachenal, à un certain venus à une irès grande altitu- 
moment songr-t-il à rolourner ? de. 
Pourquoi Herzog (Fauteurr Tes Que signifie la dernière phrase: 
fuse-t-il de le suivre ? « Plus haut : rien». 


Maurice HERZOG: Célèbre alpiniste français qui, en compagnie de [Lachenal, 
atteignit le premier le sommet de l'Annapurna haut de 8 075 m, dans 
l'Himalaya, le 3 juin 1950. 
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Héros du travail 


La scène se passe en Russie, après la Révolution de 1917. Quelques cen- 
taines de jeunes volontaires construisent une voie ferrée qui permettra d'ache- 
miner le bois nécessaire au chauffage d'une ville. S'ils ne réussissent pas à 
temps, les petits enfants, les malades, les vieux mourront de froid. 


|. — La pluie, déjà hivernale, cinglait les visages. Les nuages bour- 
souflés, noirâtres, rampaient dans un ciel bas et bourbeux'!. L'au- 
tomne avancé avait dénude les grandes masses boisées. 


Une gare minuscule s'était réfugiée, solitaire, en pleine forêt. 
Une bande de terre poreuse * s'en détachait, s'enfonçant dans l'épais- 
seur des fourrés. Des hommes s'y acharnaient. Les bottes piétinaient 
la terre gluante * qui clapotait avec un bruit répugnant #. Des leviers 
grinçaient sourdement contre l'acier, les bêches raclaient la pierre. 
Et des gouttes, fines comme si elles passaient à travers un tamnis, 
s'insinuaient dans les corps transis ”. La pluie emportait l'œuvre fra- 
gile des travailleurs, une bouillie compacte de terre glaise coulait du 
remblai où les rails s'affaissaient à peine posés. Mais les fourmis 
insistaient, grouillaient jusqu'à la nuit tardive, et chaque jour la 
bande poreuse s'enfonçait un peu plus dans la forêt. 


[l. — La charpente pierreuse d'une bôâtisse délaissée se dressaïit, 
morne, derrière la gare. Tout ce qui avait pu être dérobé, arraché, 
extirpé, l'était depuis longtemps. Seul, un plancher de béton, dans 


quatre pièces spacieuses”, avait été épargné. 


Sur ce plancher moite’ quatre cents hommes Eoueux s'eten- 
daient toutes les nuits, sans même quitter leurs vêtements trempés. 
Côte à côte, ils se couchaient sur le béton jonché de paille, s'éver- 
tuant à se chauffer mutuellement. Les vêtements fumaient sans sé- 
cher. À travers les nattes accrochées à l'emplacement des vitres, 
l’eau s'infiltrait dans le débile abri. Les rafales de pluie inondaient 
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les vestiges du toit, et le vent hurlait à travers les planches crevas- 
sées, plaquées en guise de porte. 

Le matin ces hommes avalaient une cruche de thé dans une 
baraque caduque * où jadis étaient installées les cuisines, puis rega- 
gnaient leur remblai. Pour tout repas, iis ingurgitaient # un plat de 
lentilles, mortel par sa monotonie, happaient une livre de pain noir 
comme de l'anthracite ff... La ville ne pouvait les gâter davantage. 


IT. — L'averse succédait à l'averse. Averti par les morsures du froid, 
Kortchaguine, dégageant avec peine son pied de la bouillie flasque 
dans laquelle il s'enfonçait, comprit les raisons de ses crampes inso- 
lites *. La semelle pourrie s'était perdue dans la boue. Exaspéré, il 
la ramassa et lançant en dépit de toutes les promesses qu'il s'était 
faites, un énorme juron, se dirigea vers la baraque où l'épouse du 
gardien manipulait avec habileté un couteau de cuisine. Le voyant 
près du feu, déchaussé, elle lui jeta un regard hostile ff. 

« Alors, on se prélasse, jeune homme? N'est-ce pas trop tôt 
pour songer au repas? Des fois qu'on tirerait au flanc, peut-être ? 
Te croirais-tu par hasard dans un bain, pour te mettre ainsi à l'ai- 
se ? » | 

Pavel se contenta de désigner sa botte déchiquetée ; un peu 
honteuse elle s'adoucit : 

« Et moi qui vous prenais pour un fainéant...» 

Après une brève absence, elle affubla le pied réchauffé d'un 
confortable caoutchouc et emmaillota de toile la jambe de Pavel 
reconnaissant. 


[V. — La nuit était tombée. Cent vingt hommes s'entassaient dans 
la baraque étroite, où et comme ils pouvaient, qui sur la table, qui 
sur le poêle. Pankratov présidait. Tokarev, revenu de la ville, parlait 
et sa voix, d'habitude enrouée, prenait ce soir-là des accents métal- 
liques. 

« L'équipe de rechange n'est pas encore formée. De combien 
elle sera composée, impossible de le prévoir. Le froid peut nous ter- 
rasser d'un instant à l'autre. Avant qu'il s'abatte, il faut avoir passé 
ce sacré marécage. Après la gelée, nos dents et nos outils se casse- 
ront contre sa coriacité {#. Donc, mes petits gars, il faut qu'on crève 
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cinq fois plutôt qu'une, mais qu'on construise à temps la voie. » 
Et la main du vieux souligna d'un geste définitif l'implacable 
décision. 


[es 


(> 


Gräce à lu ténacité des jeunes gens, la voie sera construite avant les grands 
froids, la ville sera sauvée, 


Nicolas OSTROVSKY 

(Et l'acier fut trempé. 

du russe par V. Feldinan) 
Editeurs français réunis. 


tractnit 


MOTS ET EXPRESSIONS 
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EXERCICES 


_ _s—… 


Relevez les détails qui peignent  ? 
mauvaises conditions dans 
lesquelles les volontaires travail- 


les 


lent, mangent et se reposent. 3. 


— Bourbeux: couleur de bourbe. 4. Moite: humide. 
de boue. 
8. - Débile: sans forces. faible. 
Une bande de terre poreuse : la . Cad . dfeill | ad 
terre que les jeunes ouvriers ch Ep ER + e. qui + th C 
ont entassée pour poser lai voie. LE rer fau  masctiin: cCa- 
Porceuse : perméable. | 
La terre gluante: la terre qui | Ingurgitaient: avalaient. 
colle aux pieds. comme Ia glu. 
11. - Anthracite: sorte de charbon. 
— Répugnant: très désagréable. 12. —— Insolites : inhabituelles. 
qui donne du dégoût. 
13 —_ Un regard hostile: un regard 
Transis: presque paralysés par méchant. comme celui d'un en- 
le froid. Dr. 
Spacieuses : vastes. 1 +. Coriacitée : dureté. 


. — Pourquoi ces jeunes gens sont-ils 
des héros ? 


A quels animaux l'auteur com- 
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pare-t-il les travailleurs ? Cette par la femme du gardien ? 
comparaison vous paraît - elle 
justifiée ou non. Dites pourquoi?” 9 - Que signifie le discours de To- 
Karev (c'est lui le responsable du 
4 —— Quelle est la méprise commise chantier) ? 
O 


Nicolas OSTROVSKI : grand écrivain suviétique. Ses livres montrent les sacri- 
fices, l'héroiîisme des travailleurs russes au moment de la révolution de 191%. 
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L'héroïsme de Gavroche 


1832. Les Parisiens se sont révoltés. Gavroche, gamin de douze ans, se 
trouve parmi les insurgés qui défendent ne  barricade contre Les gardes 
Nationaux ?. 


|. — Courfeyrac *, tout à coup, aperçut quelqu'un au bas de la barri- 
cade, dehors, dans la rue, sous les balles. Gavroche avait pris un pa- 
nier à bouteilles dans le cabaret, était sorti par la coupure et était 
paistblement occupé à vider dons son panier les gibernes * de car. 
touches des gardes nationaux tués sur le talus de la redoute. 

« Qu'est-ce que tu fais là? » dit Courfeyrac. 

Gavroche leva le nez. 

« Citoyen, j'emplis mon panier. 

— Tune vois donc pas la rm'traille ? » 

Gavroche répondit : 

« Eh bien lil pleut. Apres? » 

Courfeyrac cria : 

« Rentre. 

— Tout à l'heure, fit Gavroche » 

Et, d’un bond, il s’enfonca dans la rue. 


|1. — Une vingtaine de morts gisarent çà et là dans toute la lon- 
gueur de la rue sur le pavé. Une vingtaine de gibernes pour Gavro- 
che, une provision de cartouctes pour la barricade. 

La fumée était dans la rue, comme un brouillard... C'est à pei- 
ne si, d'un bout à l'autre, les combattants s'apercevaient. 

Cet obscurcissement, probablement voulu et calculé par les 
chefs qui devaient diriger l'assaut de la barricade, fut utile à Ga- 
vroche. Sous les plis de ce voile de fumée et grâce à sa petitesse, il 
put s'avancer assez loin dans la rue sans être vu. 


[1 dévalisa 5 les sept ou huit premières gibernes sans grand dan- 
ger. ll rampait à plat ventre, galopait à quatre pattes, prenait son 
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panier aux dents, se tordait, glissait, ondulait, serpentait d’un mort 
à l'autre, et vidait la giberne ou la cartouchière comme un singe ou- 
vre une noix. 

De la boarricade, dont il était encore assez près, on n'osait lui 
crier de revenir, de peur d'appeler l'attention sur lui. Sur un cada- 
vre, qui était un caporal, il trouva une poire à poudre 6. 

« Pour la soif » dit-il, en la mettant dans sa poche. 

À force d'aller en avant, il parvint au point où le brouillard de 
la fusillade devenait transparent. Si bien que les tirailleurs de la 
ligne rangés et à l'affüt derrière leur levée de pavés et les tirailleurs 
de la banlieue massés à l'angle de la rue se montrèrent soudaine- 
ment quelque chose qui remuoit dans la fumée. 

1. — Au moment où Gavroche débarrassait de ses cartouches un 
sergent gisant près d’une borne, une balle frappa Île cadavre. 

«Fichtre, fit Gavroche. Voilà qu'on me tue mes morts ». 

Une deuxième balle fit étinceler le pavé à côté de lui. Une troi- 
sième renversa son panier, Gavroche regarda et vit que cela venait 
de la banlieue. Îl se dressa tout droit, debout, les cheveux au vent, 
les mains sur les hanches, l'œil fixé sur les gardes nationaux qui 
tiraient, et il chanta : 

« On est laid à Nanterre, 
C'est la faute à Voltaire, 
Et bête à Palaiseau, 

C'est la faute à Rousseau. » 

Puis il ramassa son panier, ÿ remit sans en perdre une seule les 
cartouches qui en étaient tombées et, s'avançont vers la fusillade, 
alla dépouiller une autre giberne. Là, une quatrième balle le man- 
qua encore. Gavroche chanta : 

« Je ne suis pas notaire, 
C'est la faute à Voltaire; 
Je suis petit oiseau, 

C'est la faute à Rousseau. » 

Une cinquième balle ne réussit qu'à tirer de lui un troisième 
couplet : 

« Joie est mon caractère, 
C'est la faute à Voltaire; 
Misère est mon trousseau, 
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C'est la faute à Rousseau. » 


65 Cela dura ainsi quelque temps. 
Le spectacle était épouvantable et charmant. Gavroche, fusillé, 
taquinait la fusitlade ’. I! avait l'air de s'amuser beaucoup. C'était 


le moineau becquetant les chosseurs. |! répondait à chaque déchar- 
ge par un couplet. On le visait sans cesse, on le manquait toujours. 

70 Les gardes nationaux et les soldats riaient en l'ajustant. || se cou- 
chait, puis se redressait, s'effacait dans un Coin de porte, puis bon- 
dissait, disparaissait, reparaissait, se sauvait, revenait, ripostait à la 
mitraille par des pieds de nez, et cependant pillait les cartouches, 
vidait les gibernes et remplissait son panier. Les insurgés, haletants 

75 d'anxiété*, le suivaient des yeux. La barricade tremblait ;: lui, il 
chantait. Ce n'était pas un enfant, ce n'était pas un homme ; c'était 
un étrange gamin-fée. On eût dit le nain invulnérable ? de la mêlée. 
Les balles couraient après lui, il était plus leste qu'elles. [! jouait on 
ne sait quel jeu de cache-cache avec la mort. 


80 IV. — Une bolle, pourtant, mieux ajustée ou plus traitre que les au- 
tres, finit par atteindre l'enfant-feu follet. On vit Gavroche chan- 
celer : puis il s'affaissa. Toute la barricade poussa un cri; mais Ga- 
vroche n'était tombé que pour se redresser ; il resta sur son séant, un 
long filet de sarig rayait son visage, il éleva ses deux bras en l'air, 

gs regarda du côté d'où était venu le coup, et se mit à chanter : 

« Je suis tombe par terre, 
C'est la faute à Voltaire ; 
Le nez dans le ruisseau, 
C'est la faute a... » 

90 [| n'acheva point. Une seconde balle du même tireur l'arrêta 
court. Cette fois, il s'abattit la face contre le pavé, et ne remua plus. 


Cette petite grande âme venait de s'envoler. 
Victor HUGU 
(Les Misérables). 


MOIS ET EXPRESSIONS 


1. Les insurgés: ceux qui Se <ont > — Guardes nationaux: soldats du 
révoltes. Gouvernement. 


3. — Courfeyrac : le chef des insurgés 


. 


2 


qui défendent la barricade. 


Giberne : boîte à cartouches des 
soldats. 


montrent qu'il n’a aucune crain- 
te. 


= 


8. 
Il dévalisa : il vida de leur conte- 
nu. 
Poire à poudre: boîte en forme  . 
de poire où les soldats, autrefois 
mettaient 14 poudre avec laquel- 
le ils chargeaïent leurs fusils. 
EXERCICES 
—- Donnez un titre à chaque partie 3. 
du texte, ï 
4. 
. — Relevez les réflexions humo- 
ristiques (c'est-à-dire drôles. 
amusantes) de Gavroche. qui . 
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Gavroche taquinait la fusillade : 
Gavroche se moquait de la fusi)- 
lade. 


- Anxicté: grande inquiétude, an- 


goisse. 


Invulneérable : que rien ne peut 
atteindre : à qui rien ne peut fai. 
re du mal (contraire: vulnéra- 
ble}. 


En quoi Gavroche est-il un hé- 
ros ? 


Justifiez la phrase de l'auteur: 
« Le spectacle était épouvantable 
et charmant ». 


Expliquez la dernière phrase : 
- Cette petite grande me venait 
de s'envoler +. 


Victor HUGO: un des plus grands écrivains français (1802-1885). Son œuvre 
est immense. Kile comprend des romans, des pièces de théâtre et des poëè- 
mes. If a lutté pour la liberté et le bonheur des peuples. 


Le gué 


La scène se passe en Pologne, au siècle dernier, au temps où celle-ci lut- 
tait contre les Russes, pour son indépendance. Des Polonais se reposent après 
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un combat. 


I. — 


IT. — 


III. — 


Ils tombent épuisés, la bataille était rude. 

Près d'un fleuve, au hasard, sur le dos, sur le flanc, 

Ils gisent, engourdis par tant de lassitude. 

Qu'ils sont bien dans la boue et dans leur propre sang! 
Leurs grandes faux ! sont là, luisantes d'un feu rouge, 
En plein midi. Le chef est un vieux paysan, 

Il veille. Or il croit voir un pli du sol qui bouge... 

Les Russes! Il tressaille et crie : « Allez-vous-en ! » 


Il les pousse du pied : & Ho! mes fils. qu'on se lève !» 
Et chacun, se dressant d’un effort fatigué, 

Le corps plein de sommeil et l'esprit plein de rêve, 
Tâte l'onde : et s’v traine à la faveur d'un gué. 
De peur que derrière ceux leur trace découverte 
N'indique le passage au bourreau { qui les suit, 

Et qu'ainsi leur salut ne devienne leur perte. 

lis souffrent sans génmiir et se hâtent sans bruit. 
Hélas ! plus d'un s'affaisse et roule à la dérive. 
Mais tous. méme Les morts ont fui jusqu'au dernier. 
Le chef demeuré seul songe à quitter la rive. 

C'est trop terd'! une main le retient prisonnier. 


« Vieux! Sais-tu si le fleuve est guéable où nous sommes : 
— I} à bien douze piedst — Vovons. dirent ces hommes 
En le poussant à l'eau sous l'œil noir des fusils. » 

L'eau ne lui va qu'aux reins. tant la terre est voisine, 

Mais il se baisse un peu sous l'onde à chaque pas. 

Il plonge lentement jusques à la poitrine, 

Car les pâles blessés vont lentement là-bas... 

La bouche close, il sent monter à son oreille 

Un lugubre murmure, un murmure de flux 7; 

Le front blanc d'une écume à ses cheveux pareille, 
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Il est sur ses genoux. Rien ne surnage plus. 

Du reste de son souffle il vit une seconde, 

Et les fusils couchés se sont relevés droits : 
Alors, 6 foi sublime, un bras qui sort de l'onde 
Ebauche dans l'air vide un grand signe de croix. 


. — J'admirais le soldat qui dans la mort s’elance 


Fier, debout, plein du bru,i des canons éclatants ! 
De quelle race es-tu, toi qui, seul, en silence, 
Te baisses pour mourir et sais mourir longtemps ? 


Suliy PHUÜUDHOMME 
(Poësies) 
Lemerre édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


————— 


- Leurs grandes faux: ces combat- 


tants sont des paysans. Ils se 
servent de leurs faux dans les 
combats. 


L'’onde : l'eau. 


- Un gueë : un endroit peu profond, 


dans un cours d'eau, où l'on peut 
passer facilement à pied. 


Le bourreau: ici, l'ennemi qui 
les suit pour les tuer, les massa- 


le bour- 
exécute les 


crer, Au sens propre, 
reau est celui qui 
condamnés à mort. 


Guéable : 
gué. 


qu'on peut passer à 


- Douze pieds : environ quatre mè- 


EXERCICES 


Dans la première partie, relevez 
les détails qui montrent que Îles 
Polonais sont épuisés. 


À la question des Russes pour 
savoir si le fleuve est guéable. le 
vieux chef répond: «Il a bien 
douze pieds» (de profondeur). 
Est-ce vrai? Pourquoi le paysan 
répond-il ainsi ? 


- Expliquez : 


tres. (1 pied = 0,32 m). 


Le flux : la marée montante. ci, 
l'eau qui monte de plus en plus. 


Que fait-il ensuite pour faire 
croire aux Russes que le fleuve 
n'est pas guéable ? 

En quoi cette attitude est-elle 
héroiïque.”? 


« Du reste de son 
souffe il vit une seconde » — 
Les deux derniers vers. 


Suliy PRUDHOMME : poète français (1839-1907). 
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Le loup et le chien 


Un loup n'avait que les os et la peau, 
Tant les chiens faisaient bonne garde. 
Ce loup rencontre un dogue ! aussi puissant que beau. 
Gras. poli, qui s'était fourvové* par mégarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire loup l'eûüt fait volontiers : 
Mais il fallait livrer bataille, 
Et le mâtin était de taiile 
À se défendre hardiment. 
Le loup donc l'aborde humblement, 
Entre en propos et lui fait compliment 
Sur son embonpoint ! qu'il admire : 
« Il ne tiendra qu'à vous. beau sire. 
D'étre aussi gras que moi, lui répartit le chien. 
Quittez les bois. vous ferez bien: 
Vos pareils v sont misérabies, 
Cancres, hères. et pauvres diables *, 
Dont la condition est de mourir de faim, 
Car quai? rien d'assuré ; point de franche lippée“: 
Tout à la pointe de l'épée. 
Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin.» 
Le loup reprit : « Que me faudra-t-il faire ? 
— Presque rien, dit le chien: donner la chasse aux gens 
Portants’ bâtons et mendiants ; 
Flatter ceux du logis, à son maitre complaire : 
Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs * de toutes les façons, 
Os de poulets. os de pigeons, 
Sans parler de mainte caresse.» 
Le loup déjà se forge une felicité * 
Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant. il vit le cou du chien pelé 10, 


« Qu'est-ce là? Iui dit-il — Rien. — Quoi? rien? — Peu de chose. 
— Mais encor ? — Le collier dont je suis attache 


De ce que vous vovez est peut-être la cause. 
Attaché ? dit le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? — Pas toujours: mais qu'importe ? 
Il importe si bien, que de tous vos repas 
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Je ne veux en aucune sorte, 
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Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor.» 
Cela dit, maître loup s'enfuit et court encor. 


ts 


LA FONTAINE (Fables, livre I - fable 5) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Dogue : gros chien. 


Fourvoyé: égaré, trompé de 
chemin: qui n'est pas dans la 
bonne vole. 


a 


l'on peut faire facilement et 
tranquillement. | 


Portants : au 17me siècle, le par- 
ticipe présent s'accordait sou- 
vent comme un adjectif qualifi- 


; Mt ÉFANFOMENIENS ES Ge catif. Ici, il s'accorde avec 
| « gens ». 
Sr ÆMbonpolnt: "grosseur, 8. -- Rellefs: restes des repas. 
9. —— Cancres, hères, pauvres diables : . 
malheureux. miséreux. 9. — Félicité: bonheur. 
6. — Franche lippée: bon repas que 10. — Pelé : sans poil. 
EXERCICES 
1. — Comparez l'état physique du compagnon de rencontre ? 
loup et celui du chien. | 
5. — L'attitude du loup a quelque 
2. — Expliquez le septième vers : « Si- chose d'héroïque. En quoi ? 
re loup l'eût fait volontiers ». 
: 6. Dégagez maintenant l'idée géné- 
3. -- Pourquoi le sort du chien paratt- rale du texte. 
il tout d'abord enviable au loup ? , : 
7. — Montrez que la morale qui res- 
4. — Pour quelle raison, en définitive, sort de cette fable s'applique sou- 


le loup refuse-t-il de suivre son vent dans les sociétés humaines. 


Jean de LA FONTAINE: (1621-1695) grand écrivain français du XVIIème siè- 
cle (le siècle de Louis XIV), connu surtout pour ses fables. 
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Les jeux de l'enfant solitaire 


|. — Certains jours, Christophe profite de ce que sa mère a le dos 
tourné pour sortir de la maison. D'abord, on court après lui, on le 
rattrape. Puis, on s'habitue à le laisser aller seul, pourvu qu'il ne 
s'éloigne pas trop. La maison est au bout du pays ; la campagne 
commence presque aussitôt après. Tant qu'il est en vue des fené- 
tres, il marche sans s'arrêter, d'un petit pas posé, en sautillant sur 
un pied, de temps à autre. Mais dès qu'il a dépassé le coude du 
chemin ! et que les buissons le cachent aux regards, il change brus- 
quement. Î| commence par s'arrêter, le doigt dans la bouche, pour 
savoir quelle histoire il se racontera aujourd'hui, car il en est plein. 
Il est vrai qu'elles se ressemblent toutes et que chacune pourrait 
tenir en trois où quatre lignes. Îl choisit. D’habitude, il reprend la 
même, tantôt au point où il l’a laissée la veille, tantôt depuis le 
commencement, avec des variantes * ; mais il suffit d’un rien, d'un 
mot entendu par hasard, pour que sa pensée coure sur une piste 
nouvelle. 


Il. — Le hasard était fertile en ressources. On n'imagine pas le 
parti qu'on peut tirer d’un simple morceau de bois, d'une branche 
cassée, comme on en trouve le long des haies (quand on n'en trouve 
pas, on en casse.) C'était la baguette des fées. Longue et droite, 
elle devenait une lance ou peut-être une épée ; il suffisait de la 
brandir pour faire surgir des armées. Christophe en était le général, 
il marchait devant elles, il leur donnait l'exemple, il montait à l'as- 
saut des talus. Quand la branche était flexible, elle se transformait 
en fouet. Christophe montait à cheval, sautait des précipices. Il 
arrivait que la monture glissât, et le cavalier se retrouvait au fond 
du fossé regardant d'un air penaud * ses mains salies et ses genoux 
écorchés. Si la baguette était petite, Christophe se faisait chef d'or- 
chestre : il était le chef et il était l'orchestre ; il dirigeait et il 
chantait : et ensuite, il saluait les buissons, dont le vent agitait les 
petites têtes vertes. 
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III. — 1! était aussi magicien“. || murchait à grands pas dans les 
champs en regardant le ciel et en agitant les bras. || commandait 
aux nuages : 

« Je veux que vous alliez à droite. » 

Mais ils allaient à gauche. Alors il les injuriait et réitérait 5 
l'ordre. |1 les guettait du coin de l'œil, avec un battement de cœur, 
observant s'il n’y en aurait pas au moins un petit qui lui obéirait ; 
mais ils continuaient de courir tranquillement vers la gauche. Alors 
il tapait du pied, il les menaçait de son bâton, et il leur ordonnait 
avec colère de s'en aller à gauche : et en effet, cette fois, ils obéis- 
saient parfaitement. || était heureux et fier de son pouvoir. || tou- 
chait les fleurs, en leur enjoignanté de se changer en carrosses 
dorés, comme on lui avait dit qu'elles faisaient dans les contes ; et 
bien que cela n'arrivât jamais, il était persuadé que cela ne man- 
querait pas d'arriver, avec un peu de patience. || cherchait un gril- 
lon pour en faire un cheval : il lui mettait doucement sa baguette 
sur le dos, et disait une formule. L'insecte se sauvait : il lui barraïit 
le chemin. Après quelques instants, il était couché à plat ventre, 
près de lui et il le regardait ; il avait oublié son rôle de magicien, 
et s'amusait à retourner sur le dos la pauvre bête, en riant de ses 
contorsions ?. 


IV. —— I] inventait d'attacher une vieille ficelle à son bâton magi- 
que, et il la jetait gravement dans le fleuve, attendant qué le pois- 
son vint mordre. || savait bien que les poissons n'ont pas coutume 
de manger une ficelle sans appât ni hameçon ; mais il pensait que 
pour une fois, et pour lui, ils pourraient faire une exception; et il 
en vint dans son inépuisable confiance, jusqu'à pêcher dans la rue 
avec un fouet, à travers la fente d’une plaque d’égoût. Il retirait 
son fouet de temps en temps, très ému, s'imaginant que la corde 
était plus lourde cette fois, et qu'il allait ramener un trésor, ainsi 
que dans une histoire contée par grand-père... 


Romain ROLLAND 
(Jean-Christophe) 
Albin Michel, éditeur. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


ee 


1. — Le coude du chemin: le tour- D. — Réitérait: répétait. 
nant du chemin. 


2. — Variantes: changements. 6. — Enjoignant: ordonnant; infini- 


tif : enjoindre. 
3 — Un air penaud: un air légère- 


ment honteux. 


. — $es  contorsions: les mouve- 





4. —_ Magicien: celui qui prétend ments qu'il faisait dans tous les 
commander à la nature. sens. 
EXERCICES 
l.— Donnez un titre à chaque partie 4. — A votre avis, Christophe est-il 
du texte, un petit garçon intelligent ou 
non ? Justifiez votre réponse. 
2. — Montrez, par quelques exemples, | | 
que Christophe a beaucoup  %.  Expliquez : + il en est plein 
d'imagination. (première partie) ; 
— le hasard était fertile en res- 
3. — Que fait Christophe pour que sources (deuxième partie) ; 
les nuages lui obéissent à coup - inépuisable confiance (qua- 
sûr ? trième partie). 
Q 


Romain ROLLAND : grand écrivain français (1866-1944). son œuvre principale, 
Jean-Christophe, retrace la vie d’un petit garçon qui devient un grand 
musicien, et exalte la liberté. 
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Ulysse chez les cyclopes: 


| Ulysse el ses Compagnons sont arrivés dans une Île où ils ont été faits 
prisonniers par Polyÿphème, un Cyclope, géant monstrueux qui n'a qu'un seul 
œil au milieu du front, et qui les mange les uns après les autres. C'est Ulyssè 
qui parle. | 


* 


|. — Le soir, le Cyclope revint de faire paître ses gras troupeaux 
à la belle toison ; puis il souleva la grosse pierre qui servait de porte 
et la remit en place : il saisit encore deux de mes compagnons pour 
son diner. C'est alors que je m'approchai de lui et que je lui adres- 
sai la parole, tenant à la main une coupe de vin pur : 


« Tiens, Cyclope, bois ce vin, après avoir mangé de la chair 
humaine. Tu verras quelle boisson j'avais là dans mon vaisseau ! 
J'allais t'en faire une libation ?, dans l'espoir que tu aurais pitié de 
moi et que tu me renveriais dans mon pays ; mais tu es égaré dans 
une fureur insensée. Malheureux ! Comment un autre homme vien- 
drait-il encore chez toi, quand ta conduite est si contraire aux lois : 
de l'équité * ? ». 

À ces mots, il prit la coupe et la vida; il but ce bon vin avec 
un très vif plaisir et m'en redemanda : 

« Donne-m‘en encore, verse de bon cœur, et dis-moi ton nom 
tout de suire, pour que je te fasse un présent ‘ d‘hospitalité dont 
tu te réjouiras. » 

Il dit, et je lui versai encore de ce vin couleur de feu: trois 
fois je lui en offris, et trois fois, sans se méfier, il vida la coupe; 
puis, quand les fumées du vin eurent envahi son esprit, je lui adres- 
sai ces paroles insinuantes : | 

« Cyclope, tu me demandes comment je me nomme, je vais te 
le dire, mais alors tu tiendras ta promesse, tu me feras un présent 
d'hospitalité : je m'appelle Personne ; c'est le nom que me donnent 
ma mére, mon père et tous mes amis. » 
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I. — À ces mots, il me répondit sans se laisser émouvoir : 

« Je mangerai Personne le dernier, après tous ses compagnons, 
qui passeront avant lui : ce sera mon présent d’hospitalité ! » 

Ce disant, il se pencha en arrière, tomba à la renverse, courba 
son cou énorme et resta étendu ; le sommeil s'empara de lui. J'en- 
fonçai alors un épieu * dans la cendre épaisse, jusqu'à ce qu'il fût 
très chaud ; j'encourageai de la voix tous mes compagnons, pour 
les empêcher d'avoir peur et de se dérober. Quand l'olivier fut sur 
le point de prendre feu, car bien qu'il fût vert, il rougissait violem- 
ment, je l’éloignai du foyer. Mes compagnons se tenaient autour 
de moi. Ils prirent l'épieu d'olivier aiquisé par le bout, et le placè- 
rent contre l'œil du Cyclope ; quant à moi, d'en haut, je le fis tour- 
ner en pesant dessus ; de même qu'un charpentier perce une plan- 
che avec une tarière$, de même, en tenant l'épieu durci au feu, 
nous le faisions tourner dans l'œil du Cyclope, et le sang ruisselait, 
tant le bois était chaud. La paupière et les sourcils étaient enflam- 
més par la vapeur qui s’exhalait ? de la pupille brûlée, et l'œil gré- 
sillait jusque dans ses racines. || poussa des hurlements effroyables ; 
les parois de la caverne retentirent, et nous nous sauvâmes épou- 
vantés. 


(A suivre) 
MOTS ET EXPRESSIONS 

1. — Cyclopes: Dans l'imagination 3 — Equité: justice. 

des hommes de l'Antiquité. 

géants monstrueux qui n'avaient 4. -_- Présent: cadeau. 

u'un seul œil au milieu du 

HE 5. — Epieu: long bâton garni de fer. 

6. — Tarière: instrument qui sert à 

2. — Faire dlibation: répandre du faire des trous dans le bois. 


vin, une liqueur en l'honneur de 


—] 


quelqu'un. — S’exhalaft : sortait. 
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EXERCICES 


- Trouvez les ‘idées principales du 


texte. 


Pourquoi Ulysse fait-il boire du 

vin au Cyclope ? 

Expliquez : «trois fois je lui en 
offris. et trois fois. sans se mé- 
fier, il vida la coupe. 
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. — L'auteur parle du -présent 


d'hospitalité» du Cyclope. Le- 
quel ? 


Le Cyclope vous paraît-il méri- 
ter le supplice qui lui est infli- 
gé ? Pourquoi ? 


UN 
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Ulysse chez les cyclopes (suite et lin) 


[. — Le Cyclope, gémissant et souffront cruellement, chercha à 
tôtons / la pierre de la porte, l'enleva et s’assit à l'entrée en éten- 
dant les mains, pour attraper ceux d'entre nous qui cherchaient à 
sortir en même temps que les brebis : il me croyait sot à ce point ! 
Cependant je me demandais quel serait le meilleur moyen d’échap- 
per à la mort avec mes compagnons : j'imaginai toutes sortes de 
ruses et d'artifices. Voici le parti que je trouvai le meilleur. Il y 
avait dans le troupeau des béliers vigoureux, grands et beaux, cou- 
verts d'une toison épaisse et de couleur sombre : je les attachai 
trois par trois, sans bruit ; celui du milieu portait un de mes com- 
pagnons, à qui les deux autres faisaient Un rempart de chaque côté ; 
il failait ainsi trois béliers pour emporter un homme. Il y avait un 
de ces animaux qui était plus fort que tous les autres ;: je me glissai 
sous son ventre velu ? tout en me cramponnant à son dos, et je 
m'enroulai solidement dans sa toison merveilleuse, où je restai pa- 
tiemment accroché par les mains. C'est dans cette position que 
nous attendimes en gémissant la divine Aurore. 


||. — Quand elle parut, cette fille du Matin aux doigts de rose, 
les mâles du troupeuu se pressèrent vers la porte pour aller au 
pâturage. Les femelles bêlaient dans Îles étables ; Polyphème 
n'avait pu les traire, et leurs mamelles étaient gonflées de lait. 
Epuisé par ses cruelles souffrances, le maître palpait au passage 
le dos de toutes ses bêtes : mais il était si sot qu'il ne découvrit pas 
les hommes attachés sous le ventre des moutons laineux. Mon bélier 
sortit le dernier, alourdi qu'il était par le poids de sa laine et par 
le mien, et, tandis que je roulais en moi mille pensées, le robuste 
Polyphème lui disait en le palpont : 


« Mon cher bélier, pourquoi cs-tu le dernier de tous à sortir 
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de ma grotte? || m'avait fait perdre l'esprit en me gorgeant de 
vin, ce Personne ; mais, je le déclare, il n'est pas encore à l'abri du 
châtiment. Ah! si tu étais doué de la parole ! Si tu pouvais me 
seconder et me dire où il se cache pour échapper à ma coière ! Je 
l'écraserais contre le soi, sa cervelle jaillirait de tous côtés dans ma 
grotte, et mon cœur serait consolé des maux que m'a infligés ce 


Personne, la lâcheté en personne ! » 


[TT. — Lô-dessus, il laisse sortir le bélier. À quelque aistance de 
la grotte et de l’enclos, je me dégage le premier de ma monture, et 
je détache mes compagnons. Par des chemins détournés, nous pous- 
sons vivement jusqu'à notre novire les bestiaux aux membres élan- 
cés, au corps chargé de graisse. Nos compagnons accueillent avec 
joie ceux d'entre nous qui ont échappé à la mort, et se mettent à 
gémir sur le sort des autres. D'un f'oncement de sourcils, j'arrête 


leurs pleurs : je donne l'ordre d’embarquer promptement tous les 


moutons à la belle toison et de fendre les flots * de la mer. Aussitôt 
ils montent à bord, s'asseyant en ordre sur leurs bancs, et de leurs 
rames froppent l'onde écumeuse. Quand nous fümes à la distance 


où l’on ne peut se faire entendre qu'en criant, j'apostrophai Poly- 


phème en ces termes insultants : 

« Non, Cyclope, ce n'était pas un lâche, celui dont tu as 
dévoré les compagnons dans ta caverne creuse. Le châtiment ne 
pouvait manquer de ïe frapper, misérable, qui as osé dévorer tes 
hôtes dans ta propre demeure : c'est de ce crime que Zeus‘ et les 
autres dieux t'ont puni ! » 


(Le Cyclope appelle ses amis à son aide, mais Ulysse et ses compagnons 
réussissent à s'enfuir.) 


HOMERE (Odyssée, IX, v. 216-479) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Chercher à tâtons: marcher en 3. — Fendre les flots: naviguer. 
hésitant, en tâtant avec la main, 
le pied, le bâton. 4. -_ Zeus: nom grec de Jupiter, Île 


2. — Veiu: couvert de poils. maître des Dieux. 
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EXERCICES 

1. — Ulysse emploie « toutes sortes de 3. — Relevez les détails qui montrent 
ruses ct d'artifices » pour sauver qu'Ulysse agit en grand chef. 

sa vie et celle de ses compa- | 
gnons. Lesquels ? 4, — Pourquoi Polyphème dit-il que 
Personne agit par lâcheté ? A-t- 

» Montrez la sottise de Polyphèeme. il raison ? 

{ 
© 


HOMERE : poète grec de l'Antiquité, auteur de l'Iliade et de l'Odyssée. 
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Les trois aveugles de Compiègne 


l. — Trois aveugles, un jour, suivaient le chemin qui vient de 
Compiègne !. À eux trois ils n'avaient pas de quoi payer un enfant 
pour les conduire et leur montrer la route Chacun avait sa 
sébile * ; ils étaient vêtus fort pauvrement. ils s’en allaient ainsi tout 
droit vers Senlis!. Un clerc qui venait de Paris les rencontra : 
c'était un homme habile au bien et au mal. Son écuyer ‘ menait un 
cheval de somme : il chevauchait lui-même un beau palefroi”, de 
grande allure. Le clerc a vite fait de trouver comment se moquer 
d'eux : 

« Voici, fait-il, un besant ‘“ que je vous donne pour vous trois. » 

— Dieu vous le rende, répondent-ils, ce n'est pas un vilain 
cadeau. » 

Chacun des trois pense qu'un de ses compagnons a reçu le 
besant. Celui des trois qui montrait le plus d'autorité a dit : 


«ll ne s'est pas moqué de nous, ceiui qui nous donna ce 
besant. Un besant, c'est une belle aumôûône. Savez-vous ce que nous 
ferons ? Nous allons retourner vers Compiègne. Îl y a longtemps 
que nous n'avons été à notre aise. || est bien juste que chocun se 
donne du bon temps. Compiègne est une ville pleine de ressources. 


Il. — Arrivés à la ville, ils entendirent crier sur la place : 

«Bon vin, ici, frais et nouveau; vin d'Auxerre, vin de Sois- 
sons ! Nous avons du pain, de la viande, du vin, du poisson. {1 fait 
bon céans’ dépenser son argent. || y a place pour tout le monde. 
On trouve chez nous bon logis. » 

Sans hésiter ils vont de ce côté et entrent dans l'auberge. lis 
adressent la parole au bourgeois : 

« Ecoutez-nous. Ne nous méprisez pas si nous sommes si pau- 
vrement vêtus. Nous voulons etre servis à part. Nous vous paierons 
mieux que des gens plus élégants, car nous voulons avcir à notre 
suffisance. » 
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— Laissez-moi m'en occuper, dit le bourgeois: puis il s'en 
a leur préparer un repas à cinq services, pain, viande, pâté, cha- 
pons * et les vins. 

« Mais qu'ils soient bons » ! 

ll les fit conduire en haut et ordonna de mettre du charbon 
dans le feu. 

Le valet du clerc mène ses chevaux à l’étable, s'installe à l'au- 
berge. Quant aux aveugles, ils menaient grand tapage, se servant 
le vin l’un à l'autre : 

« Tiens, je t'en donne, à ton tour de m'en oftie . celui-ci vient 
d'une bonne vigne. » 

Et ne croyez pas qu'ils s’ennuient. Ainsi, jusqu’au milieu de 
la nuit, ils se donnèrent à cœur joie. Les lits sont faits, ils vont se 
coucher et le lendemain font grasse matinée ?. Le clerc ne s'éloi- 
gne pas, pour savoir comment tout cela finira. L'hôte, qui s'est levé 
de bon matin, compte, avec son valet, combien ils ont consommé 
de viande et de poisson. 

«En vérité, dit le valet, le pain, le vin et le pâté valent plus 
de dix sous : c'est ce qu'ils ont eu à eux trois ; le clerc, lui, en a 
pour cinq sous. 

— De lui, je ne peux avoir d’ennui. Va là-haut et fais-moi 
payer. » 


I|l. — Le valet sans tarder vint aux aveugles, leur dit de s’habil- 
ler bien vite, que son maître veut être payé. 

« Ne vous inquiétez donc pas, font-ils, nous le paierons très 
bien. Savez-vous ce que nous devons ? 

— Oui, dit-il, vous devez dix sous. 

— Ce n'est pas trop cher. » 

Ils se lèvent tous les trois et descendent. Le clerc de sa cham- 
bre, entendait toute la scène en passant ses chausses. 1” 

Les trois aveugles dirent à l'hôte : 

« Seigneur, nous avons un besant. Nous croyons qu'il est de 
bon poids. Rendez-nous d'abord la monnaie : ensuite nous vous 
commanderons autre chose. 

— Volontiers, répond l'hôte. 

— Donne-le lui donc, fait l'un. 
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— Lequel l'a? 

— Hé! je ne l'ai pas. 

— C'est donc Robert Barbefleurie qui l'a. 

— Non, mais vous l'avez, je le sais bien. 

— Corbleu ! je ne l'ai pas. 

— Lequel l'a donc? 

— Tu l'as. 

— C'est toi. 

— Payez, seigneurs truands /!, dit l'hôte, ou vous serez battus 
et mis dans une fosse puante avant de partir d'ici. » 

[ls lui crient : 


_ «Pitié, pour Dieu ! Seigneur, nous vous paierons très bien. » 
Et leur dispute recommence. 


« Robert, fait l'un, donne-lui donc le besant : c'est toi qui 
marches en tête; c'est toi qui l'as reçu, puisque tu étais le pre- 
mier. | 

— Mais toi qui vas le dernier, donne-le, car je ne l'ai point. 

— IT était temps que je vienne, fait l'hôte, puisqu’on me 
trompe. » 


À l'un il donne un grand soufflet, /? puis fait apporter deux 
bâtons. Le clerc, qui avait fini de s'habiller, goutait fort l'aventure 
et se pâmait de rire. Quand il vit que les choses tournaient mal, 
vite il s’approcha de l'hôte et lui demanda ce qu'il y avait et ce 
qu'il réclamait à ces gens. 

« Ils ont mangé et bu chez moi pour dix sous, fait l'hôte et ils 
ne font que se moquer de moi. Mais de ce bâton, je vais leur en 
donner : ils auront honte de montrer leur corps. 


— Mettez plutôt cela sur mon compte, dit le clerc, je vous 
dois quinze sous : c'est mal de tourmenter les pauvres gens. 


Ê * # { Cns LS jé 
— Bien volontiers, répond l'hôte, vous êtes un brave et hcr- 
nête clerc. » 


COURTEHRARRE 


2 


REMARQUE : Les verbes au passé et au présent alternent tout au long de 
ce texte. C'était là la manière d'écrire de la plupart des conteurs du 


moyen-âge, 
MOTS ET EXPRESSIONS 

1. — Compiègne, Senlis: villes fran- 6. — Besant: pièce de monnaie an- 
çaises, assez proches de Paris. cienne, en or ou en argent. 

2. — Sébile : sorte d'assiette que ten- 1. — Céans: Ici, dans cette maison. 
dent les mendiants pour rece- 8. … Chapons: coqs gras. 
voir l'aumône. 

9, —- Faire grasse matinée: se lever 

3. - - Clerc: étudiant ecclésiastique tard le matin. 

(religieux). 
10, Ses chausses: sa culotte. 

4. -_ Fcuver : ici, le domestique qui 11 RTS PE vagabonds. 7 
accompagne le cavalier. diants. L'expression « seigneurs 

truands + est ironique. 

9. — Palefroi: beau cheval, pour la 
promenade, la parade. 12. — Un soufflet: une gifle. 

EXERCICES 
— Le clerc n'a pas donné le besant 4. À quel moment l'hôte com- 
aux aveugles. Relevez la phrase prend-il que les trois aveugles 
qui l'indique dans la première ne le paieront pas? Que pen- 
partie du texte. se-t-il d'eux ? A-t-il raison ? 

. — Pourquoi le clerc s'installe-t-il 5. -—- Le clerc mérite-t-il véritable- 
à la même auberge que les ment d'être appelé (dernière 
aveugles ? phrase) «un brave et honnête 

clerc? Pourtant, est-il vrai- 

. -—— Pourquoi l'hôte dit-il en parlant ment méchant? S'il l'était. 


du clerc: «De lui, je ne peux 


avoir aucun ennui» ? 


qu'aurait-il fait? Que pensez- 
vous exactement de lui ? 


COURTEBARBE : poète et conteur français du moyen âge. 
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Le Roman de Renard 


Renard, le goupil Ÿ, est un naître fourbe ?, le plus rusé de tous les ani- 
maux. Voici, venues du Moyen-Age jusqu'à nous, quelques-unes de ses aven- 
tures. 


|. Renard et les poissons 


[ — Las et plus affamé que jamais, Renard trottinait à la lisière * 
de la forêt. Il humait l'air avec une mine tout à fait désespérée. 

Soudain, il fit un bond de joie. Une odeur flottait, venant de 
la route qui montait en lacets au-dessous de la forêt, une odeur 
humide et forte que Renard reconnut aussitôt. 

« Du poisson, pensa-t-il. Sans doute cette longue charrette 
que conduisent ces deux hommes en est-elle chargée. Oui, c'est 
cela. Elle approche et l'odeur devient plus forte. Oh ! La délecta- 
ble nourriture ! Si je pouvais donner un coup de dents dans ce 
chargement exquis ! » | 

Renard se creusait la tête pour savoir comment il pourrait 
venir à bout de tôter des appétissants poissons. À la fin, il résolut 
de faire le mort et, se couchant sur le chemin, retenant son souf- 
fle, tirant sa langue, les yeux demi-clos, il attendit, non sans fré- 
mir intérieurement, l'arrivée de la charrette. | 


|. — Celle-ci fut bientôt près de lui. L'un des deux hommes 
aperçut le corps fauve étendu au beau milieu de la route : 

« Compère Gilles, fit-il en arrêtant son compagnon, regardez 
donc un peu per ici. Qu'est cela? Un goupil? Un blaireau? Il a 


l'air de dorrnir. 
— Je ne vois pas bouger son flanc. Cette bête-là m'a tout 


l'air d'être morte. » 
Gilles remua du pied le « cadavre ». Renard ne bougeait ni ne 


remuait. 
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« Le beau goupil, fit Gilles. Le poil est dru* et sa gorge est 
d'une blancheur parfaite. Je suis sûr que nous pourrions vendre 
cette peau un bon prix. Quatre sous peut-être. 


— Plus que cela! Cinq, six sous plutôt ! Chargeons-le sur 
notre voiture, et nous le vendrons au village ». 

Ils placèrent Renard au-dessus de leurs paniers, à l'arrière de 
leur charrette, et se remirent en route, tout joyeux de l’aubaine *. 
Quand Renard se vit chargé sur la charrette, parmi les proies 
convoitées !, il se mit à rire, puis, du museau et des pattes il écarta 
l'entrelacs d'osier d'un panier de poissons et, gloutonnement quoi- 
que sans bruit, il se mit à faire grand carnage de soles, limandes 
et autres appétissantes bêtes de mer. 


Quand if se sentit bien repu’, il songea à sa femme Herme- 
line et à ses enfants. || perça un autre panier. Oh ! Joie ! Celui-ci 
contenait de belles et grasses anguilleés qui, comme chacun le sait, 
sont un manger délicieux. Renard en prit trois qu'il noua ensemble 
de quelques brins d'osier, de façon à en faire une sorte de collier 
qu'il se passa autour de la tête ; et il ne fit qu'un bond hors de la 
charrette. Le bruit fit retourner les deux compères. lÎs n’en crurent 
pas leurs yeux. 


« Bonsoir, pauvres stupides", s’écria Renard, Bonsoir et merci. 
Vos poissons sont excellents. lÎs rendraient l'appétit à un mort. 
C'est ce qu'ils ont fait pour moi, comme vous voyez. Vous ne ven- 
drez ma peau ni quatre, ni cinq, ni six sous. Je ne le regrette pas. 
Mais soyez sûrs que moi et les miens nous mangerons ces belles 
anguilles à votre santé ». 
Le Roman. de Renard 


adaptation de (risèle Vallerey 
(Vathan éditeur). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Goupil: nom ancien du renard. remplacé peu à peu le mot gou- 


Renard était un nom propre pil. 
dans le Roman de Renard. Il a 2. —- Fourbe: trompeur. 
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3 La lisière : le bord. G -— Les proies convoitées : les proies 
désirées. 
4 — Dru: épais, serré : F 
i. — KRepu: rassasie. 
3. — Aubaine : profit inespéré. 8. — Stupides: sots. 
EXERCICES 
Ï, Pourquoi Renard, quand il fait ils n'en crurent pas leur: 
le mort. frémit-il intérieure- yeux. 
ment ? 4. — Montrez l'ironie de cette phra- 
2. -  Justifiez l'expression de Renard : se: «Ils rendraient l'appétit à 
un mort ». 
« pauvres stupides …. 
GI Imaginez la conversation des 


3. — Expliquez gloutonnement 


quoique sans bruit 


deux compères après la fuite de 
Renard. 


10 


15 


25 


Il. La pêche d’Ysengrin 


Ysengrin, le loup, a voulu voler les anguilles de Renard. Celui-ci décide 
de se venger. Il raconte au loup qu'il connaît le moyen de faire des pêches 
miraculeuses. Ysengrin le suit. C'est l'hiver, il fait très froid, tout est gelé. 


|. — Renard précéda Ysengrin à travers les fourrés chargés de 
givre ! ; les étoiles brillaient claires et pures dans le ciel. Bientôt 
les deux compagnons parvinrent à un petit étang qui, sous sa cou- 
che de glace, si épaisse qu'on aurait pu y danser, s'étendait tout 
blanc au milieu des ramures bleuûâtres des saules. 


« Nous y voilà, dit Renard en montrant à Ysengrin un trou 
creusé dans la glace et auprès duquel était posé un seau. Et je vais 
vous dire comment on s'y prend pour faire des pêches miraculeu- 
ses. On jette ce seau dans le trou en l'attachant avec une corde. 
Au bout d'une heure ou deux, on le retire, il est plein d'anguilles et 
autres poissons meilleurs encore. Vous voyez comme c'est simple. » 


Le seau dont parlait Renard ovait été posé là par le fermier 
voisin qui, quelques minutes auparavant, avait brisé la glace pour 
tirer de l'eau. 


« Mais à quoi attache-t-on le seau, demanda Ysengrin qui 
bavait de joie à la pensée de tant de bons poissons. 

— J'attache le seou au bout de ma queue, je m'assieds sur 
la glace et j'attends patiemment, en ayant bien soin de ne pas 
bouger pour ne pas effaroucher le poisson. Rien de plus simple. 

_— Mon neveu, fit vivement le loup en s'asseyant au bord 
du trou, attache le seau à ma queue, je veux pêcher aussi. Seule- 
ment, ajouta-t-il quand Renard eut fini d'assujettir? le seau par 
un nœud solide, à partir d'aujourd'hui je te défends de remettre 
une patte sur cet étang. Je m'y réserve la pêche. 

— Vous me le défendez? s'écria Renard. Et pourquoi cela? 


De quel droit ? » 
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Pour toute réponse, Ysengrin montra ses dents qui étaient for- 
tes et aigués. 

« Bien, fit Renard en prenant un air faché mais humble ; je 
comprends et je vous obéirai strictement. Notre parenté d'ailleurs 
m'oblige aussi à ne pas vous contrarier. » 

Il fit un grand salut à Ysengrin et alla se poster sous un tail- 
lis au bord de l'étang. || posa son museau sur ses pattes et, les yeux 
brillant de malice, il attendit. 


[l. — Ysengrin attendait de son côté, la queue trempant dans 
l'eau glacée. Il ne s'apercevait pas que le froid redoublait, que 
l'eau se congelait* tout autour de sa queue, l'immobilisant sans 
qu'il s'en doutât. Au bout d'une heure, il voulut se lever et se ren- 
dre compte de sa pêche. Il ne le put. 

« Renard, Renard, appela-t-il, viens vite m'aider ! J'ai pêché 
tellement de poissons et le seau est si lourd que je ne peux pas le 
remonter. 

— Impossible, mon bel Oncle, dit Renard en se dressant sur 
ses pattes. Vous m'avez ordonné de ne plus remettre une patte 
sur l'étang. Je vous obéis, bien que je m'en sente le cœur navréf#. 
Au revoir, mon Oncle. Bonne pêche. Mais ne vous attardez pas 
trop sur cet étang, car Messire Des Granges a l'habitude de passer 
ici prés chaque matin en allant à la chasse, et ce pourrait être 
pour vous une mauvaise rencontre. » 


[1]. — Ysengrin hurlait de rage. L'aube arriva sans qu'il eùut pu 
venir à bout de se fibérer de la glace. Soudain, la bise du matin lui 
apporta un son de cors * et des aboiements de chiens. C'était Mes- 
sire Des Granges qui passait avec ses volets et sa meute. IT aperçui 
le loup dont la haute et sombre silhouette tranchait sur la glace 
immaculée. 6 

« Au loup ! cria-t-il. Découplez les chiens ’ ! Les bergers vont 
nous bénir ! » 

Ysengrin, harcelé de toutes parts, se défendait vaillamment. 
Les débris de peau et les poils volaient autour des combattants. 
Messire Des Granges marcha vers eux, leva son épée et l’abattit 
d'un grand coup sur la tête du loup. Mais son pied glissa sur la 
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glace si bien que le coup d'épée tomba non sur la tête mais su 
la queue d'Ysengrin, la tranchant net à sa naissance. 
Délivré, le loup bondit en arrière et prit la fuite. 


Le Roman de Renard 
dupres Ladaghtation de Gisèle  Vallere 
(Nathan) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Charges de givre: couverts d'u- 5 Cours: cars de chasse, 

ne mince couche de glace. 
| (i Immaculée : <ans tache. 

2, Assujettir: fixer. attacher. 

3. Se congelait: se transformait en Découpler les chiens : lâcher des 
glace chiens. qui sont attachés par 
sé | couples deux par deux). 

4. Le cœur navré: le cœur ‘res 
triste, {rés douloureux. L JIarcole : attaque sans CerSsSse, 

EXFRCOCICES 
1. Montrez qu'Ysongrin est à fa 4 — Quel ext celui des deux person- 


nages. Renard ou Ysengrin. que 
vous trouvez le plus sympathi- 
que ” Paurquoi ? 


fois sat et méchant. 


2. Relevez Iles expressions particu- 
livrement hypocrites de Renard 3 _— Expliquez: -—- des pêches mira- 
‘hypocrite : qui trompe sur ses culeuses : 
pensées. ses sentiments réels.) — je vous obéirai strictement. 
Que prépare cette dernière 
Re Renard suit-1l que Le loup Va expression ? 
être attaqué par les chasseurs © _— Ysengrin se défendait vail- 
Justifiez votre réponse. lamment. 
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Il. Renard et la mésange 


Renard ne réussit pas totiours à tromper les autres. trouve parfois 
aussé ntalin que lui. 


 — Renard trottinait, en quête de nourriture, quand il apercut 
une mésange sur la branche d'un pommier, fort occupée à prépa- 
rer son nid pour le printemps. Elle se sentait le cœur si content 
qu'elle chantait avec entrain. 

Renard, en la voyant, en l'entendant, eut un frémissement de 
joie Il avait faim et il se dit que c'était là un gibier qui n'était 
pas négligeable. Mais comment l'attraper ? 

Il feignit un air amical ! 


[1 — « Bonjour, ma conmère, dit-1l gaiement à l'oiseau des bois. 
Vous voilà en grands préparatifs Vous savez la nouvelle ? . La 
paix est instituée dans tout le royaume. Le noble roi Lion a ordonné 
a tous ses sujets de la maintenir entre eux. . À partir d'aujourd'hui 
je vivrai en bonne amitié avec tout le monde. Quelle douceur de 
pouvoir s‘’approcher de chacun sans avoir à se dire : « Celui-ci est 
peut-être mon ennemi l» 

— C'est en effet agréable, remarqua meélancoliquement Îa 
mésange. Mais je crains fort que ce ne soit le rêve sans la réalité. 

— Que vous êtes entétée, ma chère ! Puisque je vous dis que 
le Roi a ordonné la paix. Et la preuve en est que Chanteclerc, Île 
coq, et dame Pinte, son épouse, sont venus joyeusement m'embras- 
ser tout à l'heure. Ne faites pas une mine si étonnée ! Ils étaient 
aussi contents que je le suis. Et ce soir, quand j'aurai faim, j'irai 
manger la pâtée de Malvoisin et Rustaud, les chiens de Constant. 
Oui, leur pâtée, et dans la même assiette qu'eux. Ah! Les bienfaits 
de la paix... Ne voulez-vous pas sceller * par un baiser notre pacte 
d'amitié, ma commère ! | 

— Non, dit la mésange, ce n'est pas la peine. 
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— Un tout petit baiser. 
— Je me méfie de vous. 

30 — Mais puisque je vous répete que la paix est jurée et archi- 
jurée ! Allons ma commère, embrassez-moi. Voulez-vous que je 
ferme les yeux? Ainsi vous n'aurez rien à craindre. 

— C'est cela, fermez les yeux et je vous embrasserai. 
— Là, fit Renard de son air le plus câlin*. Vous voyez, je 

35 ferme les yeux.» (Et il pensait : « Je suis assez preste “ dans mes 
mouvements pour me passer d'y voir clair »). 


[TT — [| avait ferme les yeux. La mésange prit dans son nid un 
long fétu 5 de paille puis, donnant un coup d'aile, elle alla en cares- 
ser la moustache de Renard. Celui-ci tourna brusquement la tête 
40 et ne happa qu'un peu de paille. 
«Oh ! Oh! dit la mesandge, et cette paix dont vous me par- 
liez ? a 
— Que vous êtes peureuse, s’écria Renard: je voulais 
m'amuser à vous effrayer. Ne voyez-vous pas que c'était pour rire ? 
45 Tenez, embrassez-moi cette fois, pour de bon, et vous verrez. » 


Renard ferma de nouveau les yeux. La mésange vola auprès 
de sa tête et caressa sa joue d'un coup d'aile : mais elle eut la pré- 
caution de ne faire que passer. Bien lui en prit : Renard jeta sa 
mâchoire de côté. Trop tard ! La mésange était hors d'atteinte. 

50 «Je saurai à quoi m'en tenir dorénavant’ sur votre amitié, 
dit-elle quand elle fut en sûreté sur sa branche. » 

Renard riait aux éclats. 

« Quelle peureuse ! s'écria-t-il. J'ai voulu m'amuser encore. 
Voyons, recommencons une troisième fois. » 

55 La mésange secoua la tête. 

« Non, dit-elle. C'est bien fini. Vous êtes un trompeur... Mais 

quel est ce bruit ? ». 


[V. — On entendait un son de cor et des aboiements de chiens 
qui se rapprochaient toujours plus. 
60 « Renard, cria la mésange, ne vous éloignez pas. Voici de 


bons amis, Rustaud, Malvoisin et d'autres. Ils viennent sans doute 
# 
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se jeter à votre cou pour vous embrasser. Mais quoi ? Vous partez ? 


Vous ne les attendez point ? 

— Je suis un peu presse, fit Renard en prenant rapidement 

65 Ja fuite. 

— Vous savez bien que la paix est signée. Holà ! Arrêtez. 

vous ! Sont-ce ces jeunes chiens qui vous font courir si vite ? 

— Oui bien, fit Renard en bondissant vers la fosêt protec. 
trice. ‘Ils sont si jeunes qu'ils ne sont peut-être pas au Courant de 

70 cet ordre de paix dont je vous parlais...» 

Et sans plis déguiser sa crainte aux yeux railleurs" de la 


mésange, il se rnit à Courir comme un forcené., 1 





: Sceller : 


— f'eltu: 


Le Ronan de Renard 
Adaptation de Giséle  Valleret 
ÉAtRan éditeur) 


MOTS LT EXPRESSIONS 


ss foignit un air amical: il fi! 
semblant d'avoir un air amical 
Qnfinitif de feignit : feindre\. 


rendre solide, durable. 


Air calin: air tendre, plein 


d'amitié. 


rapide. agile. 
+ 


0 PFCSEC À 


brin. 


EXERCICES 


— —— _ 


Faites le plan détaillé du texte. 


Quels arguments emploie Re- 
nard pour convaincre la mésan- 
ee que là paix est bien signée ? 
Pourquoi choisit-il précisément 
ces arguments ? 


Pans Îa 
teur écrit: 
colats. - 


troisième partie, l'au- 
« Renard riait aux 
Crovez-vous qu'il fût 


Happer: prendre d'un coup de 
gueule 


Dorénavant: à partir de main- 
tenant. 

Cor: cor de chasse. 
Raïilleurs : moqueurs. 


Forccne: personne qui est hors 


d'elle-même, qui à perdu li 
raison. 
réellement très gai” Pourquoi 


riait-il ? 


|: mésange na jamais été dupe 
de la ruse de Renard. Dans la 
dernicre partie du texte, elle se 
moque de lui. Relevez les ex- 
nressions ironiques qu'elle em- 
mloie dans ce but. 


Expliquez la dernière phrase. 
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Le renard et le bouc 


Capitaine Renard allait de compagnie 
Avec son ami Bout des plus haut encornés : 
Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez; 
L'autre était passe maitre en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puits: 

La chacun d'eux se désaltere. 
Apres qu'abondamment tous deux en curent pris, 
Bouc : 
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. 
Leve tes pieds en haut. et tes carnes aussi: 


Le Renard dit au 


Mets-les contre Île 


mur . 


- Que ferons-nous, compère 1 ? 


le Jong de ton échine 2 


Je grimperai premicrement 
Puis sur tes cornes m'elevant, 
À l'aide de cette machine, 

De ce Îlieu-ci je sortira, 

je t'en 
dit l'autre. il est bon : et je loue 


Apres quoi 
— Par ma barbe. 


Les gens bien 


tirerai. 


sensés comme toi. 


Je n'aurais jamais, quant à mol. 
Trouvé ce secret. je l'avoue.» 
Le Renard sort du puits, laisse son compagnon, 


Et vous lui 


fait 


un 


beau sermon3 


Pour J'exhorter 4 à patience. 
— Si le Ciel t'eût, dit-il. donne par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 

Tu n'aurais pas. à la legere. 
Descendu dans ce puits. Or, adieu : j'en suis hors ; 
Täche de l'en tirer, et fais tous tes efforts : 

Car. pour moi, j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arréter en chemin. » 


En toute chage il 


faut 


À 


considérer la fin. 


{ 


FONTAINE (Fables. livre IT - fable 5.) 


1. —- Compere : 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


compagnon. 


Echine : nom de la colonne ver- 


tébrale. 


EXERCICES 


— 


Distinguez les différentes par- 
ties de la fable. Donnez un titre 
a chacune d'elles. 


Justifiez l'emploi des mots 


« Capitaine» et «ami». 


Que propose le renard dans les 
vers 10 à 16? 


Le bouc jure : « Par ma barbe » : 





————] 


Sermon: discours prononcé sur 


un sujet religieux ou moral. 


Exhorter: encourager par des 


paroles. 


montrez le comique de ce ser- 
ment. 


Que pensez-vous du sermon du 
renard ? 


Montrez que la suite du texte 


justifie le vers: Celui-ci ne 
voyait pas plus loin que son 
nez. » 


10 


20 


La bouche de Pantagruel 


Pantagruel est un géant. H condiat une intiiense armée à la gucrre. 
Mais une pluie violente commence à tomber. 


|. — Tous commencéerent à se trémousser ! et se serrer l'un contre 
l'autre. Ce que voyant, Pantagruel leur fit dire par les capitaines 
qu'ils se missent en ordre et qu'il les voulait couvrir. Ils se mirent 
alors en bon ordre et bien serrés, et Pantagruel tira sa langue seu- 
lement à demi et les en couvrit comme une poule couvre ses pou- 
lets. 


Cependant, moi qui vous fais ces contes si véridiques, je 


m'étais caché sous une feuille de bardane* ; mais quand je les vis 


ainsi bien couverts, je m'en allai pour me mettre à l'abri àa côté 
d'eux, mais je ne le pus. tellement ils étaient nombreux. Je montai 
alors par-dessus, cheminai bien deux lieues” sur la langue de 
Pantagruel, et entrai enfin dans sa bouche. J'y vis de grands 
rochers {je crois que c'étaient ses dents) et de grands prés, de 
grandes forêts de fortes et grosses villes, non moins grandes que 


Lyon ou Poitiers. 


Il. — Je rencontrai tout d'abord un bonhomme qui plantait des 
choux. Tout ébahi, je lui demandai : 


« Mon ami, que fais-tu ici? 

— Je plante, dit-il, des choux. 

— Pourquoi et comment ? dis-je. 

— Ah! Monsieur, dit-il, nous ne pouvons être tous riches. 
Je gagne ainsi ma vie, et les porte vendre au marché, en la cite 
qui est ici derriere. 

— Jésus ! dis-je, il y a ici un nouveau monde. 

— File à, dit-il, nom Aspharage ?. Les habitants sont gens de 
bien et ils vous feront bon accueil. » 


4{} 


E 
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Bref, je résolus d'y aller. Or, en mon chemin, je trouvai un 
compagnon qui tendait des filets aux pigeons. 

« Mon ami, lui demandai-je, d'où viennent ces pigeons-ci ? 

— Monsieur, dit-il, ils viennent de l'autre monde. » 

Je pensai alors que, quand Pantagruel büillait, les pigeons à 
pleines volées entraient dans sa gorge, pensant que c'était un 
colombier. ‘ 

Puis j’entrai dans la ville, que je trouvai belle, bien forte et 
de bel air; 

« O Seigneur, l'on se meurt tout près d'ici, tant que" le cha- 
riot’ court par les rues. 

— Vrai Dieu, dis-je, et où?» 


mais, à l'entrée, les portiers me dirent : 


Ils me dirent que c'était à Laryngues* et Pharyngues“ qui 
sont deux grosses villes comre Rouen et Nantes, riches et bien 
marchandes. Et la cause de la peste a été une puante et infecte 
exhalaison ” sortie des abimes !/” depuis peu, et qui a fait mourit 
plus de vingt et deux cents soixante mille et seize personnes depuis 
huit jours. Alors je pense et calcule, et je trouve que c'était une 
puante haleine venue de l'estomac de Pantagruel après qu'il eût 
mangé tant de ragoût à l'ail. 


[11 — Partant de là, je passai entre les rochers qui étaient ses 
dents et fis tant que je montai sur une, et trouvai là les plus 
beaux lieux du monde. beaux grands jeux de paume, belles gale. 
ries belles prairies, une quantité de vignes, une infinité de jolies 
maisons à la mode italienne parmi des chomps pleins de délices 
Je demeurai bien là quatre mois, et ne fis jamais auss bonne 


chère. !! 
ROAUEL AIS iluntagruel) 
MOTS FT EXPRESSIONS 
ls Se trémousser. s'agiler .vivoe- dant. pour offrir un bon abri 
ment. contre la pluie. 
2. Bardane plante aux feuilles «a Deux lieues: environ huit ki 


larges, Mais Das assez cepen- iomètres. 


12 
a 


lrancois 
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Le 
+ 


Aspharage : nom tiré du grec: 


la ville du gosier. 

- Colombier: demeure des pi- 
geons. 

Tant que: tellement que. 


Le chariot: le chariot qui em- 
porte les morts. 


Laryngues, Pharyngues: villes 11. 

du larynx et du pharynx, par- 
EXERCICES 

Donnez un titre à chaque par- 

tie du texte. 

Pourquoi le narrateur se déci- 

de-t-il à monter sur la langue 3. 


de Pantagruel ? 


Quels sont les principaux sujets 
d'étonnement du narrateur, lors- 
qu'il arrive dans la bouche de 
Pantagruel ? 


Pourquoi les gens de Pharyngues 


RABELAIS : 


10. 


grand écrivain français du 
(1494-1553). Dans ses œuvres, il mei en scène deux bons géants, Gar- 


- Faire bonne 


- Qu'est 


ties de l'arrière-gorge. 


Exhalaison: gaz, odeur qui se 


dégage (s’exhale) de quelque 
chose. 
Abimes: profondeurs sans li- 


mites: gouffres très profonds. 
Ici: le ventre de Pantagruel. 
chère : bien man- 
ger. 


et Laryngues meurent-ils en si 
grand nombre ”? 


cet «autre monde dont 
parle l'homme qui tend des fi- 
lets aux pigeons ? 


expressions 
humoristiques 
de l'au- 


Relevez quelques 
particulièrement 
famusantes, comiques) 
teur. 


temps de la Renaissance 


gantua et son fils Pantagrue!, et il critique la société de son temps. 


10 


Les aventures de Don Quichotte 


Don Quichotte est un vieux seigneur espagnol, qui «a la tête tournée par 
les romans de chevalerie. H s'imagine être un chevalier errant et en compa- 
gnie de Sancho Pança, parcourt le monde, en quête d'aventures. 


|. — Don Quichotte et Sancho Panca découvrirent trente où qua- 
rante moulins à vent dans la plaine et, dès que Don Quichotte les 
vit, il dit à son écuyer { : 

« La fortune conduit nos affaires mieux que nous ne pouvions 
l'espérer. Regarde, ami Sancho, voilà devant nous trente géants”? 
démesurés, auxquels je vais livrer bataille. Avec leurs dépouilles *, 
nous commencerons à nous enrichir. 

— Quels géants? demanda Sancho. 

— Ceux que tu vois là-bas, avec leurs grands bras, répondit 
son maitre. 

— Prenez garde, répliqua Sancho, ce ne sont pas des géants, 
mais des moulins à vent que nous voyons là-bas, et ce qui paraît 
leurs bras, çe sont leurs ailes qui, poussées par le vent, font tour- 
ner la meule du moulin. 

— On voit bien, répondit Don Quichotte, que tu n'as pas l'ha- 
bitude des aventures ; ce sont des géants, te dis-je ; si tu as peur, 
mets-toi à l'écart, pendant que je leur livrerai une inégale et terri- 
ble bataille. » 

En parlant ainsi, il donna de l'éperon’ à Rossinante, sans 
prendre garde aux avis de Sancho, qui lui criait qu'à coup sû: 
c'étaient des moulins à vent et non pas des géants qu'il allait atta- 
quer. Et tout en courant, il disait à grands cris : 

« Ne fuyez pas, lâches et viles” créatures, c'est un seul che- 
valier qui vous attaque. » 

Un peu de vent s'étant alors levé, les grandes ailes commen- 
cèrent à se mouvoir. 

Bien couvert de son écu, et la lance en arrêt, Don Quichotte 
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se précipita au plus grand galop de Rossinante, contre le premier 
moulin qui se trouvait devant lui. Au moment où il perçait l'aile 
d'un grand coup de lance, le vent la chassa avec tant de furie 
qu'elle mit la lance en pièces, et qu'elle emporta après elle le che- 
val et le chevalier qui s'en alla rouler dans la poussière en fort 
mauvais état. 

Sancho Pança accourut et aida son maître à remonter sur Ros- 
sinante.…. 


|. — Après avoir chevauché quelque temps, Don Quichotte 
aperçut un épais nuage de poussière ? qui se dirigeait du côté de 
nos deux aventuriers. Î| se tourna vers Sanchs et lui dit : 

« Fu vois, Sancho, ce tourbillon de poussière ! Eh bien ! !| est 
formé par Une armée qui s'avance de ce côté. 

— En ce cas, reprit Sancho, il doit y en avoir deux : car voilà 
que, du côté opposé, s'élève un autre tourbillon. » 

Don Quichotte se retourna et voyant que Sancho disait vrai, 
il sentit une joie extrême, car il s'imagina sur le champ que 
c'etaient deux armées qui venaient se livrer bataille au milieu de 
cette plaine étendue. 

Les tourbillons qu'ils avaient vus étaient soulevés par deux 
grands troupeaux de moutons. Don Quichotte affirmait avec insis- 
tance que c'étaient des armées. 

« Retire-toi à l'écart, dit-il à Sancho. Seul, je donnerai la vic- 
toire au parti où je porterai le secours de mon bras. » 

En disant ces mots, 1l éperonna Rossinante et, la lance en 
arrét, descendit comme un foudre du haut de la colline, en dépit 
des cris de Sancho. Îl se jeta à travers l'escadron de brebis et com- 
menca à les larder à coups de lance, avec autant d'ardeur et de 
rage que <'' eût réellement frappé ses plus mortels ennemis. Les 
pâtres qui menaient le troupeau délierent leurs frondes et se 
nirent à lancer des cailloux gros comme le poing. Une pierre attei- 
gnit Don Quichotte au côté et lui brisa une côte; une autre lui 
écrasa deux doigts et lui emporta plusieurs dents. Le coup fut si 
rude, que le pauvre chevalier tomba de son cheval. 


CERVANTES 
on Ouichotte de La Manche) 
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MOTS ET EXPRESSIONS 





l. —— Ecuyer: homme qui accompa- 4, 
gne un chevalier et qui porte le 
bouclier de son maître. Ici il s'a- 
git de Sancho qui accompagne 
son maftre. 


2: Géant: homme d'une très gran- 
de taille. Il s'agit ici des mou- ‘ 
lins à vent que Don Quichotte 
prend pour des géants. 6 
3 —- Dépouilles: habits, armes que 
Don Quichotte se voit déjà 7. — 
prendre à ses ennemis imaginai- 
res, 
EXERCICES 
1. — Donnez un titre à chaque partie E À 


du texte. 


2, + Comparez Les deux aventures et 
! dites en quoi elles se ressem- 
/ blent. 


CERVANTES: (1547-1616) - Célèbre écrivain 


Il donne de l’éperon: il pique à 
plusieurs reprises le cheval avec 
l'éperon. 

Eperon: branche de métal gar- 
nie de pointes que le cavalier 


s'attache au talon. 


Rossinante : nom propre du che- 
val de Don Quichotte. 


Viles: de peu de valeur: mépri- 
sables. 


Tourbillon de poussière : pous- 
sière qui se déplace en tour- 
noyant. 


Montrez, par des exemples pré- 
cis, comment le bon sens de 
Sancho s'oppose à la folie de 


Don Quichotte. 


espagnol, auteur de nombreux 


ouvrages dont le plus célèbre est Don Quichotte. 





on 
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Le corridor de la tentation’ 


Zadig ne fut pas longtemps dans l'ile de Serendib, sans y être regardé 
comme un homme extraordinaire... Le Roi voulut le voir et l'entendre. 


|. — Nabusson, un des meilleurs princes de l'Asie, était toujours 
trompé et volé: c'était à qui pillerait ses trésors ï. Le Receveur 
Général de l'ile de Serendib donnait toujours cet exemple, fidèle- 
ment suivi par les autres. Le roi le savait : il avait changé de tré- 
sorier plusieurs fois mais il n'avait pu changer la mode établie de 
partager les revenus du roi en deux moitiés inégales dont la plus 
petite revenait toujours à Sa Majesté et la plus grosse aux admi- 
nistrateurs. 


I. — Le Roi Nabussan confia sa peine au sage Zadig : 

« Vous qui savez tant de belles choses, lui dit-il, ne sauriez- 
vous pas le moyen de me faire trouver un Trésorier qui ne me vole 
point ? » 


— ÂAssurément, répondit Zadig. Il n'y a qu'à faire danser 
tous ceux qui se présenteront pour la dignité de Trésorier et celui 
qui dansera avec le plus de légereté sera infailliblement ; le plus 
nonnete homme. 


— Vous vous moquez, dit le Roi, voilà une plaisante 
façon de choisir un receveur de mes finances. Quoi ? Vous préten- 
dez que celui qui fera le mieux un entrechat " sera le financier le 
plus intègre ’ et le plus habile ? 

— Je ne vous réponds pas qu'il sera le plus habile, répartit 
Zadig, mais je vous assure que ce sera indubitablement $ le plus 
honnête. St votre Majesté veut me laisser faire l'épreuve que je lui 
oropose, elle sera bien’ convaincue que mon secret est la chose la 
plus simple et la plus aisée. 


— Or bien, dit le Ror, faites comme vous l'entendiez. 
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[IT — Le jour même Zadig fit publier, au nom du Roi que tous 
ceux qui prétendaient à l'emploi de Haut Receveur des deniers de 
Sa Gracieuse Majesté * eussent à se rendre en habits de soie légère, 
dans l'antichambre du Roi. Îls s'y rendirent au nombre de soi- 
xante-quatre. On avait fait venir les violons dans un salon voisin, 
tout était préparé pour le bal, mais la porte de ce salon était fer- 
mée et il fallait pour y entrer passer par une petite galerie assez 
obscure. Un huissier ! vint chercher et introduire chaque candidat 
l'un après l'autre, par ce passage dans lequel on le laissait seul 
quelques minutes. Le Roi, qui avait le mot !/!, avait étalé tous ses 
trésors dans cette galerie. Lorsque tous les prétendants furent arri- 
vés dans le salon, Sa Majesté ordonna qu'on les fît danser ; jamais 
on ne dansa plus pesamment et avec moins de grâce ; ils avaierit 
tous la tête baissée, les reins courbés, les mains collées à leurs 
côtes. 
« Quels fripons !? » disait tout bas Zadig. 
Un sedl d'entre eux formait des pas avec agilité, la tête haute, 
le regard /assuré, les bras étendus, le corps droit, le jarret ferme. 
« Ah ! L'honnête homme ! le brave homme ! » disait Zadig. 
Le Roi embrassa ce bon danseur, le déclara trésorier et tous 
les autres furent punis et taxés { avec la plus grande justice du 
monde ; car chacun, dans le temps qu'il avait été dans la galerie, 
avait rempli ses poches et pouvait à peine marcher. Le Roi fut 
fäché pour la nature humaine que de ces soixante-quatre danseurs, 
il y eût soixante-trois filous !?. La galerie obscure fut appelée le 


A 


Corridor de la tentation. 
VOLTAIRE (Zadig.) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


q—— —————— - = 


1, — Corridor: couloir qui fait com- 3. — Zadig: personnage du Conte de 
muniquer les différentes pièces Voitaire. 
PHF-ERES 4. C'était à qui pillerait ses tré- 
sors: c'était à qui volerait le 
9 ._ Tentation: mouvement inté- plus les trésors du roi. 
rieur qui porte à faire une cho- 
se et particulièrement à faire 5, — {nfailliblement : sûrement — 


du mal. certainement. 


6. —- Entrechat: pas de danse. 


7. — Intègre: très honnéêie, incor- 
ruptible. 
8. — Indubitablement: certainement. 


10. — Huissier: fonctionnaire qui an- 
nonce et qui introduit les visi- 
teurs — c'est un chaouch. 


11. — Le roi avait le mot: le roi 
connaissait le secret. 


9, — Receveur des deniers de Sa 
Majesté: fonctionnaire qui re- Fripons, filous : voleurs adroits. 
coit et distribue les deniers. 
c'est-à-dire les revenus du roi. 13. — Taxés: punis — châtiés. 
EXERCICES 
1. -_ Donnez un titre à chaque para- dansa plus pesamment.… côtés. » 
graphe. Pourquoi” Justifiez votre ré- 
ponse. 
2. — Relevez quelques traits amu- 
sants du premier paragrapne. 5. — Qui a été choisi comme tréso- 
3. — Pourquoi les danseurs furent-ils rier ? Dites pourquoi. 
laissés seuls quelques instants 
dans le corridor ? 6. — Le conte mérite-t-il son titre: 
« Le corridor de la tentation » ? 
4, -— T'auteur dit: «Jamais on ne Expliquez. 


VOLTATRE : Poète et prosateur français. 


QT 
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Le félin géant 


Aoûn et Zouhir, deux chasseurs des temps préhistoriques, demeurent 
dans une caverne, au flanc d'une chaîne de rochers. De l'autre côté de la 
chaîne, communiquant avec leuricaverne par une étroite fissure infranchissa- 
ble, est le repaire ? du plus granl des carnivores, le lion des rocs. Peu à peu, 
la bête s'est habituée à l'odeur êt à la présence de Zouhr. Poursuivi par un 
lion noir alors qu'il est à la chasse, celui-ci va être dévoré. Un seul refuge 


s'offre à lui: l'antre ! du lion des rocs. Mais celui-ci le reconnaîtra-t-il ? Ne 


va-t-il pas le tuer ? 


|. — Zouhr s'arrêta. Son cœur bondissait en lui comme le lion 
dans l'étendue. La figure des choses tournait devant ses yeux dila- 
tés. La vie était là qu'aimait sa jeune chair ; la mort était là aussi, 
que l'approche des fauves rend soudain présente … |! n'avait même 
pas d'armes ; il n'avait que ses membres sans griffes : les crocs 
allaient l'ouvrir comme un fruit... 


Zouhr a le choix. Là le lion noir, ici le repaire f où gite* Île 
félin géant. Il n'a plus le temps d'hésiter.. D'un jet, avec la vitesse 
du vertige, il s'engouffre dans la queule de basalte * comme le pas- 
sereau dans la gueule du najañ. 


Deux rauquements se menacent. Le lion dresse sa masse noire 
dans la lueur rouge : une stature énorme s'étire au fond de la 
tanière.{ Puis, deux bonds, le froissement des griffes, et déjà le 
félin géant est vainqueur. Le lion noir culbute, roule sur soi-même, 
rampe et fuit, le flanc ouvert... 


L'autre, immobile, sa tête de granit 6 haute, regarde fuir l'en- 
vahisseur et projette vers l'occident sa voix foudroyante. 


| — Un moment encore, le colosse gronde, puis à pas lourds, il 
rentre dans la grotte. L'homme prosterné? est sur sa route : il le 
flaire, il pose sur lui son pied épais. I! peut déchirer cette chair 
pantelante, l'homme ne fera aucun mouvement. Mais le fauve ne 


30 


39 


40 


90 


ZSB 


déchire rien, son souffle est tranquille : Zouhr devine qu'il recon- 
naît l’émanation# qui filtrait chaque jour à travers la fissure du 
basalte. Alors, l'espoir mort ressuscite..…. Î[l regarde d'en bas le 
mufle monstrueux et, se souvenant que le félin écoutait la voir 
articulée, il murmure : 


« Zouhr est comme un saïga ” sous la griffe du lion des rocs ». 
La bête souffle plus fort et retire doucement sa patte. Tout 
ce qui persiste, persiste par répétition. Si tantôt le carnivore n'a 
pas dévoré l'homme, sans doute ne le dévorera-t-il plus jamais. 
Zouhr ne sera plus une proie ;: il y aura alliance entre lui et la bête. 


Le temps coule. Le brasier cramoisi /? du soleil va rouler der- 
rière les collines. Et le félin géant n'a pas frappé. Accroupi devant 
Zouhr parfois il le flaire encore pour mieux le connaître, parfois il 
le touche de sa griffe rétractée, aussi doucement que lorsque, dans 
la tanière maternelle, il jouait avec ceux qui étaient nés le même 
jour que lui... 


(L'amitié de la bête pour Zouhr, puis pour Aoüûn, grandit. Les deux 
hommes cet le félin géant font alliance. Ils vont chasser ensemble pour la 


première fots.) 


III. — Ils passèrent tous trois dans la jungle, où la lueur de la 
lune, à la moitié de son cours, jaspait {1 l'humus. L’odeur effrayante 
du félin éveilla les herbivores dans leurs bauges. Tous reculaient 
aux profondeurs secrètes ou montaient dans les ramures.…. 


À la fin, il s'embusqua aux confins? de la jungle et d'un 
marécage... Un sanglier parut, qui fouillait le sol de ses défenses. 
[| arriva auprès des roseaux où se tenait Zouhr et soudain, flairant 
l'effluve 13, il s'arrêta, puis se dirigea vers les bambous. Alors, pour 
le rabattre vers le félin géant, Aoûn poussa son cri de guerre, tout 
de suite répété par Zouhr. Le sanglier recula, puis au deuxième cri, 
il se jeta vers l'embuscade du carnivore, Une masse colossale s'en- 
leva : le sanglier darda furieusement ses défenses, mais la bête qui 
croulait sur lui avait presque le poids d'un buffle. [| trébucha, ses 
flancs s'ouvrirent.… 
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Quand la proie fut dans la caverne, Aoûn voulut savoir si l'al- 
liance était complète. Il prit sa hache, il trancha une cuisse du 
sanglier et le félin géant le laissa faire. 

Les hommes surent que leur force était devenue aussi grande 
que celle d’une horde f{. 


J. H. ROSNY AINE 
(Le félin géant.) 
Gedalge - Editeur 


MOTS ET EXPRESSIONS 


— Antre, repaire, tanière: de- 6. —— Sa tête de granit: sa tête qui 
meure des animaux sauvages ressemble à un bloc de granit, 
et particulièrement des carni- sorte de roche très dure. 
vores. 

l 1. —- Prosterné: courbé jusqu'à ter- 
- Giter: loger. demeurer (le gi- re, accroupi. 
te: la demeure.) 
La gueule de basalte: le trou S L'émanation: l'odeur. 
formé par l'entrée de Ia Ca- 9 __ Saïga: genre d'antilope, assez 
verne, qui s'ouvre comme une voisin de la gazelle. 
gueulc dans les rochers de ba- 
salte. 10. — Cramoisi: rouge. 
Naja : serpent à lunettes, ap- 11. — Jaspait: colorait par bandes, 
pelé aussi cobra. par taches. 
Une stature énorme: une sil- 12. Aux confins: aux jlimites. 
houette, une forme énorme. Le 
lion des rocs, aujourd'hui dis- 13 - L'effluve: l'odeur. 
paru, était aussi fort que trois 
lions ordinaires. 14. Une horde. une troupe. 
EXERCICES 
Pourquoi Zouhr se réfugie-t-il puissance et la grande taille du 
dans l'antre du lion des rocs ? félin géant. 
Que peut-il espérer?  Pour- | 
quoi? La suite de l'histoire lui © Expliquez la phrase: «Tout ce 
donne-elle raison ? qui persiste, persiste par répé- 
| tition et montrez comment elle 
se justifie ici. 
— Relevez les détails, les mots et L 
les expressions qui montrent la 4. —— Pendant la chasse (troisième 


les l'alliance est complète ? Si elle 
n'était pas complète, que se 
passerait-il ? 


partie), quel rôle jouent 
deux hommes ? 


5. — Comment Aoûn s'assure-t-il que 6. Expliquez la dernière mhrase. 


ROSNY AINE : écrivain (rançais contemporain. Ses TOMANS « La guerre 


Ne FE. 
Le félin géant - montrent la vie des hommes préhisto- 


du feu. pis 
riques. 
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La part du lion 


[ — Ils étaient quatre, partis à la chasse ensen:ble : Gaëndé, le 
Lion, maître du désert, avec sa crinière répandue en ondes épaisses 
sur Son corps couleur de rouille, plus foncé aux genoux et au bout 
des oreilles : Ong Cop, le Tigre, semblable à un gros chat rayé de 
jaune et noir : Ténév, la Panthère, plus souple encore dans sa robe 
jaune, marquée jusqu'au bout de la queue d'ocelles! noires: et 
N'Tila, le chacal, poil rêche, varié de noir et de roux, le plus petit, 
le plus chétif des quatre, mais le plus astucieux” aussi, et qui 
comptait bien profiter pour son compte de la chasse des grands. 

ls avaient trotté tout le jour, de compagnie, à travers les 
hautes herbes et les taillis épineux, cherchant les traces des proies 
sur le sable, et leur odeur dans le vent qui court... Le soir venu, ils 
entossèrent leur butin : une gazelle mâle au front bossué de cornes 
aiguës, un sanglier au large mufle encodré de blancs favoris, et un 
de ces lièvres qui semblent courir sur le sol comme un pierraille 
lancée par un fronde. 


Il. — Les chasseurs avaient faim. Alors le Lion dit au Tigre : 

« Fais vite les parts, O Tigre ! que nous puissions diner. » 

Plus inquiet que touché par cette confiance, et craignant de 
ne point satisfaire le Roi du désert, Tigre répondit : 

« Fais-les toi-même, O Lion, n'es-tu pas notre Seigneur ? 

— Je suis las, et n'en ai point envie. 

— Alors, tire-les au sort : Allah est le plus savant, c'est lui 
qui choisira ». 

Cette fois, Lion se fache : 

« Tigre, j'ai ordonné. À toi d'obeir.» 

Les crins blancs de ses moustaches se hérissaient*, une 
flamme s'allumait dans ses yeux soul'gnés, sur le pelage roux, par 
un trait blanc. Ong Cop, tremblant, se hâta de distribuer les parts 
de gibier. Et il dit : 
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«Lion, tu auras la gazelle; moi, Tigre, je prendrai le san- 
glier ; Panthère et Chacal se partageront le lièvre. » 


11. — Ong Cop pensait avoir bien fait les choses, et du regard il 
sollicitait l'approbation de Gaëndé. Mais Lion levant sa patte 
armée de fortes griffes, d'un seul coup, et sans même se courrou- 
cer ? de nouveau, frappa Tigre qui s'abattit sur le sable en hurlant, 
la jambe cassée. 

Sire Lion se détourna avec hauteur et indifférence : 

« Tu ne sais pas faire un partage, déclara-t-il, méprisant, au 
blessé. Chacal, sépare les proies, et prerids garde de me faire lan- 
guir ! J'ai faim. » 

La voix royale, résonnait en grognements ” rauquesf. N'Tila, 
sa queue entre les jamoes, s'empressa d'obéir. || prit la gazelle en 
disant : 

« Voici ton déjeuner, à mon seigneur l» 

Puis aussitôt Chacal saisit le sanglier, qu'il déposa devant 
Gaëndé, en ajoutant : | 

«Et voilà pour ton diner, à Lion. Quant au lièvre, il suffira 
amplement pour Tigre, Panthère et moi-même. » 

Ong Cop et Ténèv riaient jaune‘ devant ce propos, et leurs 
babines * commencaient de se retrousser sur leurs dents. Mais Lion, 
les foudroyant de 55n regard, acquiesça avec majesté : 

« Cela est bon. Voilà un partage judicieux”, et qui me plait. 
Qui donc, Chacal, t'apprit à si bien répartir le butin? » 

Et pour une fois, N'Tila répondit sans malice, en toute vérite : 

« C'est la jambe cassée de Tigre, seigneur. » 


leur  MAUCLERE Contes arabes). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


tie 


1 __ Ocelle: tache ronde, en forme crins se dressaient comime les 
d'œil. piquants d'un hérisson. 
2 — Astucieux : malin. 4 —_ Se courroucer: se fâcher — se 


= Les crins Se hérissaient: Îles niottre en colère, en courroux. 
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5. Grognements : murmures  mé- 
contents du lion. 
ü. 
Ü. —_ Rauques: rudes, enroués. 
| ). 
7. KRiaient jaune: riaient d'une 
EXERCICES 
1. - Quels sont les personnages du 4 
texte ? 
2. Indiquez les différentes parties à. 
du texte et donnez un titre à 
G 


chacune d'elles. 


3, -- Expliquez: «Une flanime s'al- 
lumait dans ses yeux -. 


— Judicieux : 
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thainièere forcce, contrainte. 


Babines: levres pendantes du 
tigre çt de la panthére. 


sensé, conforme à 
la justice. 


Que signifie: -+la part du 
lion : ? 


Racontez les scènes du partage. 


Que pensez-vous du partage du 
chacal ct des raisons qui l'ont 
déterminé à procéder à un tel 
partage ” 


Jean MAUCLERE : écrivain français contemporajh. 
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Le chat, la belette et le petit lapin 


Du palais d'un jeunc Lapin 
Dame Belette, un beau matin. 
S’empara : c’est une rusée. 
Le Maitre étant absent, ce Iui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénates 1, un jour 
Qu'il etait allé faire à l'Aurore sa cour ? 
Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté. trotté, fait tous ses tours, 
Janot Lapin retourne aux souterrains séjours. 
La Belette avait mis le nez à la fenétre. 
« O Dieux hospitaliers! que vois-je ici paraitre ? 
Dit l'animal chasse du paternel logis. 
Hola. Madame la Belette. 
Que l'on déloge sans trompette. 
Ou Je vais avertir tous les Rats du pays.» 
La dame au nez pointu répondit que la terre 
Etait au premier occupant. 
æ C'était un beau sujet de guerre. 
Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant. 
Et quand ce serait un rovaume. 
Je voudrais bien savoir. dit-elle. quelle lo: 
En a pour toujours fait l'actroi 
A Jean. fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume. 
Plutôt qu'a Paul. plutôt qu'à moi.» 
Jean Lapin allégua la coutume et Fusage : 
« Ce sont. dit-il. leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maitre et seigneur. et qui. de pére en fils, 
l'ont de Pierre à Simon. puis à moi Jean. transmis. 
Le premier occupant. est-ce une loi plus sage ? 
— Or bien, sans crier davantage 
Rapportons-nous. dit-clle. à Raminagrobis {. >» 
C'était un chat vivant comme un dévots ermite. 
Un chat faisant la chattemite. 
Un saint homme de Chat. bien fourré, gros et gras. 
Arbitre expert6 sur tous les cas. 
Jean Lapin pour juge l’agrée. 
Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 


Dr me. dt M. 


tTippeminaud leur dit : « Mes enfants, approchez, 

Approchez je suis sourd, les ans en sont la cause.» 

L'un et l’autre approcha. ne craignant nulle chose. 

Aussitôt qu'à portée il vit les contestants7. 
Grippeminaud !, le bon apôtre, 

Jetant des deux côtes la griffe en même temps, 

\it les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois 

Les petits souverains se rapportant aux rois. 


LA FONTAINE (Fables. lire VIT = fable 36) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


— 


1. Elle porta chez lui ses pénates: Noms propres du chat. 
elle alla habiter chez le lapin. 
si Dévot tres pieux. 
2. Faire à l'aurore sa cour: sortir 
de bon matin. 6. -- Arbitre expert: Juge très ha- 
bile. : 
3. ___ Allégua: donna comme raisons. 
s Contestants:  plaideurs: ceux 
4, -— Raminagrobis, Grippeminaud : qui se plaignent l'un de l'autre. 
EXERCICES 
1. Faites le plan de cette fable. chat. La fin de la fable justi- 
fie-t-elle ces expressions ? 
L Pourquoi le lapin veut-il aver- 
fr” ous. id 24e dir-niver À Relevez les expressions qui 
= “0 Jai montrent l'hypocrisie du chat. 
. L'auteur écrit: + Un devot er- n Le «jugement rendu par le 
mate -. « Un saint homme de chat vous semble-t-il juste ? 
& 


Jean de LA FONTAINE : 11621-1695). Ecrivain français du XVIIème siècle (le 
siècle de Louis XIV), connu surtout pour ses fables. 
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Un fin dégustateur d'huile 


Béchir est un paysan tunisien des Matmata. L'huile provenant de sa ré- 
colte d'olives se vend mal sans qu'il sache pourquoi. Il se décide à faire 
venir Badardine. 


|. — Badardine habitait Sfax. Il était célèbre dans tout le Sahel 
et jusqu'au pays des Ksour, à cause de son goût délié.…. Badardine 
était le doyen ! des dégustateurs d’huile ; un personnage respecté. 


Le lendemain, dès le matin, Badardine goûta les fruits. 

On conservait les olives séchées dans des jarres hautes comme 
un homme. Badardine mangea trois ou quatre de ces olives et 
approuva du chef? Rien à dire. Puis il visita la chambre obscure 
où les olives de l’année macéraient * avec le sel. Il en prit une 
poignée, les flaira, les examina de près, y mit la dent et, de nou- 
veau secoua la tête. Beau fruit, rien à dire. 

Alors il goûta l'huile de l'année. Il en prit, dans une jarre, 
avec une cuiller d'os. Toute la famille le regardait, les yeux agran- 
dis. Chadi * et Mahmoud priaient tout bas. Moktar-le-vieux égrenait 
son chapelet. Béchir sentait ses levres trembler. 

Badoardine absorba une petite cuillerée d'huile et la recracha 
presque tout de suite. Comme les assistants le considéraient avec 
frayeur, il dit simplement : 

« Elle a goût de fer * ». 


||. — | ajouta, quelques instants plus tard : 

« 1 faut chercher », et se fit conduire à l'huilerie 

On l'avait installée dans une grande caverne basse où l'on 
accédait par plusieurs degrés *. Au centre, était le moulin, composé 
d'une auge de pierre et d'un pesant rouleau qu‘entrainait une mule 
aveugle. Les fruits broyés formaient une belle pâtée brune à l'odeur 
capiteuse 6. On en remplissait des couffins d’alfa que l'on portait 
sous la presse. 

C'était une antique presse composée d'une table rustique ? et 
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d'un gros tronc de dattier auquel une grappe d'hommes se suspen- 
dait, pour l'actionner comme un levier. Des couffins empilés, l'huile 
mêlée d'eau ruisselait jusque dans une cavité du sol. On l'y préle- 
vait pour la transporter dans les jarres. 

Badardine demanda de la lumière. Béchir prit au mur une 
lampe d'argile, une lampe toute pareille à celles des anciens temps. 

Badardine, d'un geste, chassa les hommes dont l'inquiétude 
limportunait et resta seul avec Béchir. Le montagnard élevait la 
lampe à bout de bras et les ombres dansaient, comme des génies, 
sur Îles parois. 

Le vieux démonta le moulin, inspectant le graïn de la pierre, 
grattant de l’ongle ici et là, flairant, furetant, s'appliquant parfois 
un doigt humide sur le bout de la langue. If dit : 

« Ce n'est pas le moulin ». 

Alors il visita le pressoir. Ses yeux pétillaient dans l'ombre ; sa 
barbe blanche et légère, ressemblait à une nuée de printemps; :l 
avait des doigts vigoureux. agiles. Béchir devait penser, plus tard : 

« J'ai vu l'ange de l'huile dans ma maison ». 

Le pressoir était sain, propre et bien construit. 


[]l,. — Alors Badardine s’accroupit sur le sol et, au moyen d'une 
grande cuiller de bois, vida le trou dans lequel ruisselait l'huile 
des couffins. Il le vida complètenent : l'huile d’abord, puis la sau- 
mure * noire du fond. Et, comme on ne voyait toujours rien, Béchir 
fut envahi par la détresse. 

Le trou vidé, Badardine, s'allongea par terre. La flamme dan- 
sait à son doigt et, pendant plus d’un quart d'heure, le vieux exa- 
mina cette cavité où séjournaient toutes les huiles préparées dans 
la maison. Béchir retenait son souffle et des gouttes de sueur se 
gonflaient sur ses tempes. 

Fnfin Badardine enfonca l’un de ses bras dans le trou et dit 
doucement : 

« Voilà ! » 

Les deux hommes coururent au dehors. Pendant un moment, 
Béchir fut ébloui par la clarté, par l'émotion. Puis il aperçut la pau- 
me ouverte du vieillard et, posé sur cette paume, quelque chose qu’il 
eut d'abord beaucoup de mal à reconnaitre. 


C'était, toute rouillée et presque informe, une plume à écrire 
d'acier, de ce modèle que les écoliers appellent «sergent-major». 

« Voilà ! répéta Badardine avec calme ».… 

Ce jour-là, Badardine accepta de manger du poulet et il y eut 
une grande réjouissance. 


Georges DUHAMEL 
(Le Prince Jaffar) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Doyen: le plus Agé 3, Degrés : marches. 
2. -_ Approuva du chef: approuva 6. Capiteuse : qui monte à la tête. 


de la tête en la hochant. 
. —- Table rustique: table grossière 


3. - Macéralent JIes olives trem- de campagne. 
paient longtemps dans de l'eau 
“16e 8. __ Saumure: au sens propre, li- 
quide qui se dépose dans le 
4. _ Elle a goût de fer: Traduction récipient ou l'on sale les olives, 
inexacte de l'expression arabe : la viande, etc Ici: la lie qui 
Elle a goût de rouille. s'est déposée au fond du trou. 


* Chadi: mis probablement pour Chadlii. 


EXERCICES 
1. — Faites le plan détaillé de ce quiétude dans la suite du tex- 
récit. te ? 
é : j 4, — Qu'estce qui est amusant dans 
2 Citez les expressions qui MmoOn- ft ue ÉCIte 


trent l'inquiétude de Béchir et 


de sa famille. dans la premièe- - Expliquez la phrase: Béchir 


on 


re partie. devait penser plus tard: «J'ai 
vu l'ange de l'huile dans ma 
3. -- Qu'est-ce qui ajoute à cette in- maison ». 
0) 


Georges DUHAMEL. écrivain français contemporain né en 1884, auteur de 
nombreux ouvrages sur la civilisation de notre temps. 
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Un drame au fond de la mer 


Au cours d'une exploration sous-marine, l'auteur assiste à un curieux 
combat. 


l. — Par un coin de la glace, je vis quelque chose bouger. 
C'était un requin, et un gros, d‘environ dix-huit pieds { de long. A 
travers la glace, je l'observai qui faisait onduler sa masse en 
forme de torpille dans l'eau ogitée. 

Tout à coup, l’eau fut violemment agitée et je vis passer une 
série d'ombres rapides. Le requin se précipitait en avant et en 
arrière, allait et venait dans toutes les directions. On aurait dit que 
quelque chose le tracassait : il foncait vers le haut, puis se repliait 
au milieu des tourbillons de l’eau qu'il brassait. Il me donnait 
l'impression d'entrer en délire. Je savais que, si la bête s'excitait 
ainsi, ce n'était pas à cause du câble immobile ou de mon paisible 
robot ?, et je me demandais ce qui la mettait dans une telle rage. 


[l. — Par la glace arrière, je regardai attentivement dans l'eau. 
Là, presque à portée de la main, il y avait Une pieuvre gigantes- 
que. Fille avait une envergure * d'au moins douze pieds et me don- 
nait l'impression d'un vilain client. Quand elle souleva ses grands 
tentacules, je pus voir sa bouche, percée dans un corps mou et 
informe. Bien qu'en sûreté sous la carapace métallique du robot, 
je ressentis un frémissement de dégoût, et je compris alors pour- 
quoi le requin, tout féroce tueur qu'il füt, battait aussi sauvage- 
ment le fond de la mer 

Je compris alors que j'allais être le témoin d'un spectacle que 
peu d'yeux humains avaient jusque là observé. J'étais bien résolu 
a n'en perdre aucun détail. 


Ill. — La pieuvre se souleva, raide sur l’ensemble de ses huit 


longs tentacules, et assura son équilibre pour l'attaque. Ses yeux 
étranges ne quittaient pas un instant les furieuses ruées du requin. 
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Celui-ci faisait montre d'une nervosité désordonnée ; son long 
corps mince cinglait l'eau dans toutes les directions. La pieuvre 
commença à manœuvrer pour avoir l'avantage de la position, 
déplaçant un tentacule après l'autre. Elle se souleva lentement et 
disparut tout d'un coup de côté dans une tache d'encre au moment 
où le requin l'attaquait brusquement en un piqué farouche. L'at- 
taque par surprise échoua, la pieuvre bondissant en arrière et se 
mettant à l'abri des mâchoires meurtrières de son ennemi. 


Le requin fit demi-tour et lança une autre botte : mais la 
pieuvre s'échappa par un retrait brusque et son adversaire man- 
qua encore son but. Il se lança de nouveau à l'assaut. Mais je 
remarquai que la pieuvre manœuvrait de facon à se trouver de 
plus en plus proche de l'énorme poisson... 

Soudain, elle se jeta sur le requin si vite que j'eus peine à 
la suivre des yeux. Ce fut dans l'eau un bref déploiement de mou- 
vements, l’'enlacement rapide des tentacules s'enroulant en spira- 
les, la ligature par les bras puissants dans un large lasso. 


Le requin avait été trop lent. Deux tentacules lui enserraient 
le cou; d'autres s’élancaient pour appliquer leurs ventouses sur Île 
reste du long corps grisâtre. L'eau se mit à jaillir de toutes parts. 
Le requin, les yeux hors de la tête, fit un bond frénétique*, 
essayant de se libérer de cette étreinte du « démon des mers», 
tentant de le broyer contre les saillies des murailles de récifs et 
les rochers aux arêtes tranchantes. Le Squale ” bondissait, tour- 
noyait et fendait l’eau avec la précipitation du désespoir. Pendant 
tout ce temps, la pieuvre se bornait à resserrer l'étreinte de ses 
huit bras et chevauchait le requin implacablement f. | 

Le requin se lançait de côté et d'autre à une allure de 
trombe ’, toujours enserré dans les anneaux des tentacules, et la 
pieuvre était précipitée contre les rochers et entraînée dans l'eau 
à une allure folle. 


[V. — Puis je vis le requin ralentir un instant l'allure. Il eut de 
nouveau un sursaut et tournoya rapidement. Mais il s'affaiblis- 
sait : il descendit lentement dans l'eau, son meurtrier le serrant 
encore à la gorge. {| donna quelques derniers coups de son énorme 
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queue, frissonna sur toute la longueur de son corps lisse, puis restü 
immobile. La pieuvre glissa ses tentacules dans les ouïes du tueur 
inanimé et en obtura* les fentes jusqu'à ce que le requin fût com 
plètement noyé. C'en était fini. 
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Le combat avait duré environ vingt-cinq minutes. 


Harry E. RIESEBERG 


(600 milliards sous les Mers.) 


Traduit de l'anglais par F. Cusset. 


Editions de Paris 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Pied: mesure de longueur - le 
pied anglais dont il s'agit ici 
mesure 0,30 m environ. 

Robot: système mécanique ca- 
pable d'effectuer un travail gé- 
néralement accompli par l'hom- 
me. Ici, c'est la carapace métal- 
lique scientifiquement équipée 
dans laquelle l'auteur effectue 
sa plongée. 

Envergure : étendue de 
tacules déployés. 


ses ten- 
S'emploie gé- 


EXERCICES 


Donnez un titre à chacune des 


parties de ce texte. 

Opposez l'attitude et les mouve- 
ments du requin et ceux de la 
pieuvre. Caractérisez chacune de 
ces bêtes d'après vos remarques. 
Pourquoi la pieuvre inspire-t-el- 
le à l'auteur «un frémissement 
de dégoût … ? Justifiez votre ré- 
ponse par des citations. 


) 


- Squale : 


Obtura : 


néralement pour l'étendue 
ailes déployées d'un oiseau, 
Frénétique : impétueux, furieux 
et violent. 

requin. 
Implacablement : sans pitié ; #ann 
espoir de changement. 
Trombe : grosse masse d'en 
violemment soulevée et animée 
d'un mouvement très rapide. let, 
c'est une comparaison. 

ferma. 


don 


Que signifie : la ligature pui 
les bras puissants dans un lar 
ge 1lasso. 

Que pensez-vous de l'emploi du 
mot «tueur» (fin du texte)? 
Ce drame du fond de la mer 
vous émeut-il? Pourquoi ? 
Qu'est-ce que «la tache d'en 
cre- dans laquelle disparaît lu 
pieuvre lorsqu'elle est attaquée ? 


Harry E. RIESEBERG : écrivain anglais contemporain, explorateur d'épaven. 
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Pour échapper aux loups 


La scène se passe en Suède où l'hiver est très froid et où des loups 
vivent dans les forêts. Un homme passe en traineau. 


|[. — C'était pendant l'hiver, et les loups le poursuivirent sur la 
glace du fleuve Ljusnan. Îls étaient environ une dizaine, et le che- 
va! de l'homme de Hede était mauvais coureur. Le péril était 
imminent {. 

Les rives étaient désertes, et il y avait bien deux milles ? jus- 
qu'a la prochaine ferme. L'homme fut comme paralysé? de ter- 
reur *. 

En ce moment il vit quelque chose remuer entre les sapins 
plantés dans la glace pour marquer le chemin. Quand il distingua 
ce que c'était, sa terreur s'accrut. 


Ce n'étaient point des loups, mais une pauvre vieille femme 
qui courait tout le pays en mendiant, et qu'on appelait Maline. 
tile était bossue et boitait d'une jambe; aussi la reconnut-il de 
loin. 

La vieille femme marchait droit à la rencontre des loups. 
Elle ne les avait sans doute pas encore aperçus, et l'habitant de 
Hede se rendit compte tout de suite que s’il passait devant elle 
sans l'avertir, elle tomberait entre la griffe des loups, tandis que 
lui-même échapperait. D'autre part, s'il s'arrêtait et la faisait 
monter près de lui, elle ne serait quère sauvée davantage. || était 
presque certain qu'en ce cas ils seraient tués tous les trois, lui, elle 
et le cheval. N'était-il pas plus juste de sacrifier une vie pour en 
sauver deux autres? 

En ce moment les loups poussèrent un hurlement sinistre *. 
Le cheval bondit, prit le mors aux dents® et dépassa la vieille 
femme. Elle aussi avait entendu le hurlement et avait compris. 

L'homme la vit lever les bras en l'air et ouvrir la bouche pour 
crier. Elle était perdue, mais lui serait sauvé. 
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[l — || eut un premier mouvement de soulagement, mais suivi 
d'une douleur aiguë dans la poitrine. || n'avait jamais rien commis 
de déshonorant jusqu'à ce jour. Depuis ce moment sa vie serait 
détruite. 

D'un geste brusque il maïitrisa et arrêta le cheval. 

« Viens vite, Maline, cria-t-il, monte vite dans mon traîneau |! » 

Il parlait durement, car il était fâché contre lui-même, qui ne 
pouvait laisser la vieille femme à son sort. 

« Tu ferais mieux de rester chez toi, au lieu de courir les rou 
tes, vieille sorcière, grommela-t-il. Voici que le Noir? et moi per- 
drons la vie à cause de toi!» 

La vieille se taisait toujours L'homme reprit : 

«Le Noir a fait dejà plus de cinq milles aujourd'hui, et la 
charge ne sera pas plus légère avec toi dans le traîneau. » 

Les ‘patins du traineau grinçaient contre la glace : mais on 
n'entendait pas moins le halétement des loups. 

« C'en est fait de nous, dit l'homme. Ça n'a pas servi à 
grand'chose de t'avoir ramassée, Maline. » 

La vieille femme, qui jusqu'ici s'était tue, habituée à être 
toujours malmenée en paroles, ouvrit enfin la bouche. 

« Je ne comprends pas pourquoi tu ne débarrasses pas le trai: 
neau des füts et des cuves: tu pourrais revenir les ramasser 


demain. » 
L'homme comprit que le conseil était bon et s'étonna de n'y 
avoir pas songé avant. || remit ies rênes à la vieille femme, déta- 


cha les cordes qui retenaient les baquets et les füts et les laissa 
rouler à terre. Les loups, effrayes, puis curieux, S'arrétérent pour 
examiner ce que c'était, cela donna au traineau un moment 
d'avance. 

« Si cela ne suffit pas, je me jetterai.aux loups moi-même, 
dit la vieille femme. Peut-être alors échapperas-tu ». 

Pendant qu'elle parlait, l'homme était en train de dégager 
une énorme cuve. Tout à coup il s'arrêta. 

« Un homme et un cheval en bon état, pensait-il, sont-ils 
donc vraiment forcés de laisser dévorer une vieille femme por les 
loups pour se sauver ? Certes, il doit y avoir un moyen de salut. 
Mais lequel ? » 
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Repas de singes 


L'auteur et son compagnon (Vincente) se sont cachés pour assister au 
repas des singes. 


|. — « Embusquées / dans les fourrés”, camouflés d'herbes et de 
feuillages, nous attendimes près de deux heures, sans bouger. Puis 
nous vimes enfin descendre plusieurs gros singes qui s’installèrent 
pres de l'arbre tombé. La bande entière se maintenait dans les 
arbres en piaillant à. 


Des qguenons ‘ descendirent sur la branche avec leurs nourris- 
sons, suivies de quelques mâles portant des branches de « cato- 
let », petites noix de palmes, qu'ils déposaient à proximité de deux 
singes que nous consideérions comme les chefs. 


[|. -— Chaque noix était mise par l’un d'eux dans le trou de l'ar. 
bre et brisée avec une petite pierre carrée. L'autre, avec une dex- 
térite ‘ incroyable, épluchait et mettait de côté les noix, et les pro- 
visions S'entossaient. Une vingtaine d'adultes descendaient avec 
des grappes de ces fruits, puis remontaient dans leurs arbres; ce 
manege se poursuivit pendant une heure. 


Cependant certains ne regrimpaient plus. À leurs gestes et à 
leurs cris nous comprenions qu'ils réclamaient leur part. 


Mais les chefs, imperturbables"”, continuaient à décortiquer ?. 


Après force palabres *, contorsions ” et culbutes, la distribution 
commença. Quel ordre, quelle rapidité dans leurs décisions et leurs 
mouvements ! Les cris avaient changé de ton : c'était maintenant, 
Oo S'y méprendre, Une conversation entre eux. 


[I]. — Cependant, sans que je puisse soupçonner pourquoi, Îles 
choses se gâtérent subitement : deux singes furent attaches à des 
arbres avec des lianes !” et fouettés avec des branches. lls subirent 
cette correction en poussant des cris aigus et en se contorsionnant 
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comme des possédés. Les autres n'y prêtèrent aucune attention et 
continuèrent à chercher quelques noix égarées. 

Vincente me donna bientôt l'explication de ce châtiment 

30 dont ‘e motif m'avait échappé : ils avaient volé des noix à leurs 


voisins après la distribution. 
Paut COUDUN 


(Extraits de Forëts vivryrs) 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Î. — Embusqueés: cachés afin de sur- peut troubler. ébranler. émou- 
prendre. voir, ici les chefs restent très 
calmes. 


{= 


— lourrés:! bois touffus, épais 


=) 


Décortiquer: enlever l'écorce. 
3. — En piaillant : ici les singes pous- l'enveloppe des graines, 
sent des eris aigus et répétés 


4 - ie . i SSI a 
comme certains oiseaux. de Palabres: discussions 


9 Contersions : les singes font des 
grimaces et se tordent dans 
tous les sens. 


+ — Guenons: femeiles des singes. 


o.…— Dextérité: adresse des doigts 


10. — Lianes: plantes grimpantes ;la 
6. —— Imperturbables: que rien ne vigne est une liane. 
FXERCICES 

[ — A quoi assiste l'auteur ? 4, Pourquoi les deux singes ont-ils 
e | été fouettés ? 
3, — Donnez un titre à chaque par- 

tie du texte. 5 — Montrez que Je comportement 
3, — Justifiee l'emploi du mot «+ pa- de ces singes ressemble beau- 

labre - coup à celui des hommes. 


Paul COUDUN: écrivain français contemporain. 
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Le Fénech ou renard des sables 


L'avion piloté par Saint-Exupéry est tombé en panne dans le désert de 
Lybie. Pendant de longs jours, son mécanicien et lui souffrent horriblement 
de la soif. Pourtant, Saint-Exupéry a observé la vie et les mœurs du fénech. 


|. — Hier soir, nous avons tendu des collets’ à l'orifice de quel- 
ques terriers* mystérieux, et le braconnier ? en moi se réveille. Je 
m'en vais d’abord vérifier les pièges : ils sont vides. 

Je ne boirai donc poirt de sang. À vrai dire, je ne l’espérais 
pas. — 

Si je ne suis guère déçu, par contre, je suis intrigué) De quoi 
vivent-ils ces animaux, dans le désert? Ce sont sans doute des 
« fénechs » ou renards des sables, petits carnivores # gros comme 
des lapins et ornés d'énormes oreilles. Je ne résiste pas à mon 
désir et je suis les traces de l’un d’eux. Elles m'entraînent vers une 
étroite rivière de sable où tous les pas s'impriment * en clair. J'ad- 
mire la jolie palme que forment trois doigts en éventail. J'ima- 
gine mon ami trottant doucement à l'aube, et léchant la rosée sur 
les pierres. Îci les traces s'espacent : mon fénech a couru. Îlci un 
compagnon est venu le rejoindre et ils ont trotté côte à côte. J'as- 
siste ainsi avec une joie bizarre à cette promenade matinale. 
J'aime ces signes de la vie. Et j’oublie un peu que j'ai soif... 

Enfin, j'aborde les garde-manger de mes renards. Î| émerge 
ici au ras du sable, tous les cent mètres, un minuscule arbuste sec 
de la taille d'une soupière et aux tiges chargées de petits escar- 
gots dorés. Le fénech, à l'aube, va aux provisions. Et je me heurte 
ici à un grand mystère naturel. 


||. — Mon fénech ne s'arrête pas à tous les arbustes. || en est, 
chargé d'escargots, qu'il dédaigne. Il en est dont il fait le tour 
avec une visible circonspection’?. Il en est qu'il aborde, mais sans 
les ravager. 1! retire deux où trois coquilles, puis il change de res- 
taurant. 

Joue-t-il à ne pas apaiser sa faim d’un seul coup, pour pren- 
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dre un plaisir plus durable à sa promenade matinale? Je ne le 
crois pas. Son jeu coïncide trop bien avec une tactique * indispen- 
sable. Si le fénech se rassasiait des produits du premier orbuste, 
il le dépouillerait, en deux ou trois repas, de sa charge vivante. 
Et ainsi, d’'arbuste en arbuste, il anéantirait son élevage. Mais le 
fénech se garde bien de gêner l'ensemencement. Non seulement il 
s'adresse pour un seul repas, à une centaine de ces touffes brunes, 
mais il ne prélève jemais deux coquilles voisines sur la même bran- 
che. Tout se passe comme s'il avait la conscience du risque. S'il 
se rassasiait sans précaution, il n'y aurait plus d'escargots S'il n'y 
avait point d'escargots, il n'y aurait point de fénechs. 


Les traces me ramenent au terrier. Le fénech est là qui 


m'écoute sans doute, épouvanté par le grondement de mon pos... 


SAINT-EXUPERY, 


Lerre des hormmewes, NHF. 


MOTS FT EXPRESSIONS 


amené à ‘tudier les mœurs du 


fénech ” 


Expliquez. 
4) Je ne boirai donc point de 
sang À vrai dire, je ne f'es- 


pérais pas. 


Collets: Sortes de pièges pour 5 
prendre le gibier par le cou. 
Terrier: trou, cavité de la terre ti 
où se retirent Certains animaux 

(els que Île lapin. le renard. 
Braconnier: celui qui chasse ou 
péche sans respecter les règle- A 
ments. 
- Carnivore: qui mange de la à 
chair. 

EXERCICES 

Coniment l'auteur  a-t-il été 


Imprimer: faire une 
sur quelque chose. 


empreinte 


Palme l'empreinte du  fénech. 
rossembie à celle d'un oiseau 
aux doigts palmés coiame le ca- 
nard. 


Circonspection: grande pruden- 

ce. 

Tactique : moyens qu'on  em- 

plots pour réussir. 

Di S'il se rassasiait sans pré- 
Caution 1 nv aurait plus 
d'escargots. S'il n'y avait 
point d'escargots., 11 n'y au- 
ratt point de fénechs 


De quelle qualité fait preuve le 
fépech ? Justifiez votre reponse. 


SAINT-EXUPERY : 1900-1944. Ecrivain français contemporain en même temps 
que vcolobre aviateur. IF fut tué au cours d'un combat ‘aérien on 1944. 
La pluprart de ses livres sont consacrés à l'aviation. 


Le chat 


Dans ma cervelle se promène 

Ainsi qu'en son appartement 

Un beau chat, fort, doux et charmant. 
Quand il miaule, on l'entend à peine, 


Tant son timbre 1 est tendre et discret ?: 
Mris que sa voix s'apaise ou gronde, 
Elle est toujours riche et profonde : 

C'est là son charme et son secret. 


De sa fourrure blonde et brune 
Sort un parfum si doux. qu'un soir 
J'en fus embaumé. pour l'avoir 
Caressée une fois, rien qu'une. 


C'est l'esprit familier du lieu: 
Jl juge. il préside. il inspire 
Toutes choses dans son empire: 
Pout-être est-il fée. est-il dieu ? 


Quand mes veux. vers ce chat que j'aime 
Tirés comme par un aimant, 

Se retournent docilement, 

Et que je regarde en moi-même. 


Je vois avec étonnement 
Le feu de ses prunelles pâles. 
Clairs fanaux 4 vivantes opales !, 
Qui me contemplent fixement. 
HAUDELAIRE 


(Les fleurs du mat) 
Editions Garnier frères. 


1. Timbre : qualité d'un son qui le 
distingue d'un autre son de mé- 
me hauteur: chaque 
de musique a un 
culier. Ici, il s'agit du son de fa 


MOTS ET EXPRESSIONS 


Ici, ce chat miaule d'une voix 
basse, 
instrument | 
timbre partie % -- Fanaux: pluriel de fanal. Un 


fanal est une grosse lanterne. 


voix du chat. 
4. -- Opales: pierres précieuses aux 
9, -- Discret: qui ne géne personne reflets changeants. 
EXERCICES 
Ï. Quelle est l'expression qui mon- vent prises par les chats, qui 
tre que l'auteur est obsédé par ont pu faire écrire à l'auteur : 
ce chat (c'est-à-dire qu'il pen- - Ï] juge. préside :. ? 
se toujours à lui) ? 
4. - Expliquez: C'est l'esprit fa- 
2 Relevez les expressions qui miliée-dur lt 
montrent que ce chat est un 
ètre mystérieux. Mes veux... se re- 
É tournent docile- 
13 Quelles sont les attitudes, sou. mént, 
@ 


Charles BAUDELAIRE : 


erand poète francais (1821-1867). 
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La chatte et le premier feu 


|. — Feu ! Te voici revenu, plus beau que mon souvenir, plus cui- 
sant et plus proche que le soleil ! Feu ! que tu es splendide ! Par 
pudeur, je cache ma joie de te revoir, je ferme à demi mes yeux 
où la lumière amincit ma prunelle, et rien ne paraît sur ma figure 
où est peinte l'image d'une pensée fauve et brune... Mon ronron 
discret se perd dans ton crépitement. Ne pétille pas trop, ne cra- 
che pas d'étincelles sur ma fourrure, sois clément, feu varié, que 


je puisse t'adorer sans crainte... 


[l. — Je sais - puisque je suis chat - tout ce qui vient derrière 
toi, feu. Je prévois l'hiver que j'accueille d'une âme inquiète, mais 
non sans plaisir. En son honneur, déjà, ma robe croit et s'embellit. 
Mes rayures brunes deviennent noires, ma palatine ? blanche s'en- 
fle en jabot éclatant, et le poil de mon ventre passe en beauté 
tout ce qui S'est vu jamais. Que dire de mo queue évasée en mas- 
sue *, alternativement annelée de fauve, noir, fauve, noir, fauve, 
noir ? Hors de mes oreilles, s’érigent deux aigrettes inestimables, 
sensibles, et qu'elle nomme mes boucles d'oreilles. 


Ill. —— Une douceur brülante pénètre ma robe jusqu'aux duvets 
fins et frêles, soies sous les soies, fils impalpables ? et sans couleur 
qui protègent ma peau délicate. J'enfle comme un nuage. Je dois 
remplir ma chambre. Des tressaillements électriques, précurseurs 


du sommeil *, agitent mes raides moustaches. Pourtant je ne dors 
pas encore, car la saison qui vient et ta splendeur, feu, me trou- 
blent ensemble. Il pleut. Je ne sortirai pas. Discrètement, j'irai 


me confier au plat de sciure, pourvu que personne ne me regarde. 
Certes, la terre friable* inspire plus excellemment, odorante et 
qui cède aux griffes... Mais ma nature supérieure connaît les lon- 
ques contentions et méprise ce chien hydraulique qui lève la patte 
contre tout. Je ne sortirai pas. J'attendrai le soleil, ou le vent sec, 
ou mieux la gelée. Ah ! l'excitation du froid piquant, qui cingie 
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en poignées d'aiguilles mes poumons, fait de mon nez charmant 
un bonbon glacé !... Le spirituel démon du gel soufflera en moi sa 
démence 6. Elle rira, et Lui aussi, quittant son papier, de me voir 
rivaliser en bonds, en voltes, en tourbillonnements fols, avec les 
feuilles. Serai-je un chat, ou le lambeau flottant d'une fumée 
ébouriffée ? En haut d'un arbre ! En bas ! Puis sept tours après ma 
queue ! Puis saut périlleux d'avant en arrière ! Saut vertical avec 
tortillement aérien du ventre ! Giration?, éternuements, course à 
travers le réel et le rêve, jusqu'à l'épouvante de moi-même !.… 
Arrêt brusque : et tout tourne à mes yeux, ronde d’un monde nou- 
veau dont je suis le centre immobile... Dans mon égarement, sans 
conviction, j'exhalerai.. un petit meuglement de vache. Ils accour- 
ront. Cela suffira à me dégriser, et c’est d’un front assuré, d’un 
pas noble, que je regagnerai ce coussin, près de ton autel, Feu !.… 
COLETTE 


(Sept dialogues de bétes.) 
Mercure de France, édit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Palatine: fourrure du cou et 4. -- Précurseurs de sommeil: qui 
des épaules du chat. annoncent le sommeil. 

2. _— Queue évasée en massue : 9. — Friable: facile à effriter, c'est- 
queue plus grosse vers l'extré- à-dire à réduire en poudre. 
mité. 6. — Démence : folie. 

3. — Fils impalpables: fils si fins 7. — Giration: mouvement giratoire, 
que l’on ne peut les palper (les c'est-à-dire mouvement circu- 
toucher). jaire. 

EXERCICES 

1. — Relevez les expressions qui b) J'enfle comme un nua- 
montrent que la chatte est ge. 
contente de retrouver le feu. | 

3. — Relevez les expressions qui 

2. — Expliquez: montrent l'orgueil de la chatte. 

a) Je prévois l'hiver que 
j'accueille d'une âme in- 4. _ Faites le portrait moral de cet- 
quiète. te chatte. 


COLETTE : (1873-1954). Célèbre écrivain francais. C'est une femme. 
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Les éléphants 


. Tel l'espace enflammé brûle sous les cieux clairs. 
Mais. tandis que tout dort aux mornes solitudes, 
Les éléphants rugueux. voyageurs lents et rudes. 
Vont au pays natal à travers les déserts. 


D'un point de l'horizon. comme des masses brunes, 

JIs viennent, soulevant ia poussière, et l'on voit, 

Pour ne point dévier du chemin le plus droit, 

Sous leur pied large et sûr crouler au loin les dunes 1. 


Celui qui tient la tête est un vieux chef. Son corps 
Est gercé comme un tronc que le temps ronge et mine ; 
Sa tête est comme un roc, et l'arc de son échine 

Se voûte puissamment à ses moindres efforts. 


S£zns ralentir Jamais et sans hâter sa marche, 

Il guide au but certain ses compagnons poudreux 2 : 
Et, creusant par derrière un sillon sablonneux, 

Les pelerins 4 massifs suivent leur patriarche f, 


L'oreille en éventail, la trompe entre les dents, 
Is cheminent, l'œil clos. Leur ventre bat et fume, 
Et leur sueur dans l'air embrasé monte en brume : 
Et bourdonnent autour mille insectes ardents ». 


Mais qu'importent la soif et la mouche vorace, 
Et le soleil cuisant leur dos noir et plissé ? 
11s rêvent en marchant du pays délaissé. 

Des forêts de figuiers où s'abrita leur race. 


lis reverront le fleuve échappé des grands monts, 
Où nage en mugissant l'hippopotame énorme, 

Où blanchis par la lune et projetant leur forme, 
Ils descendaient pour boire en écrasant les joncs. 


Aussi, pleins de courage et de lenteur, ils passent, 
Comme une ligne noire, au sable illimité, 

Êt le désert reprend son immobilité, 

Quand les lourds voyageurs à l'horizon s'effacent. 


LECONTE DE LISLE 
(Poèmes barbares, 1862). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Dunes: amas de sable que les que La Mecque. 
vents accumulent. 
4. —— Patriarche : nom donné au chef 
2. — Poudreux: couvert de poussiè- de famille le plus âgé. 
re. 
9. — Ardents: brûlants. Ici, il s'agit 
3. — Peélerin: Personne qui va en d'insectes dont la piqûre est 
pèlerinage à un lieu saint, tel cuisante. 
EXERCICES 
1. -- Expliquez : — Eléphants ru- phants? Justifiez l'emploi du 
gueux ; mot patriarche. 
— masses brunes ; 3. — Pourquoi l'auteur a-t-il em- 
ployé le mot pèlerin ? 
— que le temps 
ronge et mine. 4. — Quel est le sentiment qui en- 
courage Îles éléphants à mar- 
2. Par qui sont conduits les élé- cher ? 
e 


LECONTE DE LISLE : 1818-1894 : Poète français du XIXème siècle. 
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Migration ! des grues en automne 


La scène se passe en Pologne, un jour de septembre. 


|. — J'avais fait un bon bout de chemin, lorsque soudain j'en- 
tendis dans le lointain un bruit indistinct et confus. À chaque pas 
le vacarme * augmentait et devenait plus assourdissant. 


Tout à coup, la forêt s’ouvrit devant moi et j'aperçus une 
prairie marécageuse ou grouillait * et frémissait une masse de gros 
oiseaux. C'étaient des grues. Je n'en avais encore jamais vu un si 
grand nombre, ni d'aussi près. Elles étaient en proie à une surex- 
citation * étrange et à une frayeur que manifestaient non seule- 
ment leurs cris, mais aussi les battements incessants de leurs ailes. 
Toute la prairie semblait vibrer et onduler. 


A quelque distance de la masse des oiseaux, serrés les uns 
contre les autres, plus près de la lisière de la forêt, des grues 
isolées marchaient de long en large, montant la garde. Elles 
étaient plus grosses que des cigognes ou des hérons, elles avaient 
un plumage gris, des pattes noires, un bec noir et, sur la tête une 
huppe © en forme de casque qui retombait le long de leur cou. Ces 
oiseaux ne participaient pas à la réunion mais observaient atten- 
tivement les alentours’. 


Ils m'apercurent : l'un d'eux me regarda, un autre s'appro- 
cha et me fixa, puis se retourna. Je ne leur paraissais pas dange- 
reux. En effet, après cela ils ne firent plus attention à moi. 


Cependant les cris devenaient de plus en plus perçants et les 
battements d'ailes plus inquiets ; on eût dit qu’un danger encore 
invisible s'était rapproché... 


Il. — Soudain, la foule s'apaisa. Pendant quelques instants, je 
n'entendis que des battements d'ailes. Après quelques secondes 
d'attente, une grue énorme se détacha de la masse frémissante, 
s'éleva en l'air et décrivit un cercle au-dessus de la clairière ; puis 
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elle redescendit au point d'où elle était partie et fut accueillie 
par des clameurs* plus intenses que jamais. Aussitôt, d’un autre 
coin de la prairie, une autre grue prit son essor *, puis redescendit. 
Cela se répéta plusieurs fois ; et chaque fois qu'un oiseau s’envo- 
lait, les autres semblaient retenir leur souffle: puis, quand il 
redescendait, le tumulte se déchaïnait à nouveau. 


Enfin, une grue prit son essor de la même façon, mais ne 
redescendit pas. Elle resta en l'air très haut dans le ciel au-dessus 
de la prairie, poussant de longs cris aigus. Puis elle s’éloigna. 


À ce signe, toute la prairie sembla suffsquer de clameurs et 
être secouée par le battement de milliers d'ailes. Un tourbillon 
d'oiseaux prit le prem'er son vol pour rejoindre la grue solitaire 
suivi d'un autre groupe, puis d’un autre, puis d’un autre encore. 


Tout le ciel disparut sous une nuée 1 d'oiseaux frémissants. 


Cette foule gigantesque tourna lentement en rond, puis com- 
mença à s'étirer et à prendre la forme d’une clé. À mesure que 
les oiseaux se rangeaient en l'air, leurs cris changeaïient de ton 
la nervosité faisait place à la détente, la peur à l'apaisement. 


Les sentinelles 11 étaient restées sur place, mais elles finirent 
par prendre leur essor paresseux et planèrent sur la clairière, sau- 
tant çà et là parmi les arbres. Puis elles s’élevèrent à larges coups 
d'ailes. 


Les oiseaux avaient pris dans le ciel leur disposition classique 
suivant le triangle bien connu et leurs voix étaient devenues Île cri 
farnilier des grues à l'approche de l'automne. 


Elles partirent vers le sud, le soleil scintillant sur leur bec. 
Pendont quelques minutes, on entendit encore de longs cris, puis 
il se produisit deux ou trois silences, après quoi l'écho lui-même 
se perdit et se tut pour de bon. Le silence régna dans la forêt. 


— Tiré de l'article « Migration d'automne» de Stanislas Balinski, paru dans 
« Echo > Revue internationale éditée par Paul Dupont, Paris. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Migration: voyage périodique certains oiseaux portent sur la 
de certains animaux, surtout tête. 
des oiseaux, comme les grues, 
les hirondelles. 7. — Les alentours: les environs. 
2. — Vacarme. bruit tumuitueux. B. - Clameurs: grands cris. 
3. -- Grouiller : s'agiter ensemble et 9. — Essor: action de s'envoler 
en grand nombre. | | 
4. Surexcitation: excitation exa- Me “ag si ape vaine ne 
gérée. Très grande agitation. nt an dat 


qu'elles forment un nuage, 
5. -—- La lisière de la forêt : le bord. 


la limite de la forêt. 11. Sentinelles : soldats qui sur- 
veillent. lei, les grues qui sur- 
6, — Huppe: touffe de plumes que veillent les environs. 


EXERCICES 


. - Faites le plan détaillé du texte. 4. — Expliquez: - Chaque fois qu'un 
oiseau s'envolait, les autres 


ty 


. -: Relevez les expressions qui 


montrent que les grues sont semblaient retenir leur souf- 
très nombreuses. fle. » 

3. — Relevez les expressions qui in- _ 
diquent la bonne organisation 5. -- Pourquoi la foule s'apaisa-t-elle 
du départ. soudain ? 
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Le châtiment du pillard 


Les hirondelles sont en train de faire leur nid. Pendant qu'un couple 
va chercher de la laine pour tapisser l'intérieur de son logis, un moineau 
s'empare de ce dernier... 


|. — Le plus jeune couple de la maison de Nérotte! était parti 
comme de coutume et, tout en faisant des trouées carnassières 
dans les volées de moucherons, avait gagné les haies lointaines 
signalées par l'aïeule, où les moutons pressés se peignent aux épi- 
nes trainantes des lacis touffus qui bordent les venelles ?. 

Tout joyeux, les pattes encombrées de flocons, les deux époux 
battaient des ailes devant le pertuis* d'entrée, quand une petite 
tête grise au bec solide, installée à l'intérieur, en interdit l'accès 
aux légitimes propriétaires. [ls réclamèrent leur nid et se mirent 
à crier de toute leur gorge afin d'intimider le moineau et le 
contraindre à quitter ce domaine qui, au su de tout le peuple ailé, 
n'était évidemment pas le sien. 


Il. — Mais le pierrot, fort de la situation acquise, montra, par 
une attitude décidée et des petits cris secs, comme des négations 
énergiques qu'il n’était pas du tout disposé à abandonner le poste 
conquis à la faveur d'une ruse. 

Aux cris poussés par le jeune ménage, les couples voisins 
étaient accourus et Nérotte et son mâle avec eux, et toute la 
colonie du village, bientôt, se trouva rassemblée là autour, ahurie 
de l’événement... 

Nérotte furieuse, accompagnée de quelques compagnes har- 
dies, excitées par les plaintes des spoliées’, voulut bravement 
attaquer l'envohisseur et le mettre de force à la porte de la mai- 
son. Mais la fine ouvrière au bec ténu fut violemment repoussée 
à coups de pic par le Pillard triomphant qui, retranché derrière 
ses murailles de glaise, défiait tous les assauts. 


[11. — C'en était trop. Un nouveau conseil se réunit. La tribu 
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n'avait que ses instincts bâtisseurs et ses connaissances en cons- 
truction. C'était de cela, gazouilla Nérotte, qu'il fallait se servir 
pour venir à bout de l'ennemi. Alors chacun comprit et toutes avec 
de grands sifflements partirent, frisant la terre, égratignant 
l’'abreuvoir, et, battant des ailes devant le nid volé par le moineau, 
vinrent porter leur pelletée pour boucher le trou et murer le voleur 
dans la demeure qu'il avait envahie. 


Une pelletée crachée dans les yeux par Nérotte aveugla l'in- 
trus et aussitôt se succédant sans interruption, les pâtées, les bec- 
quées, les gorgées arrivèrent en pluie, en grêle, s'entassant, com- 
blant le trou, diminuant l'ouverture étroite par laquelle il fut ins- 
tantanément impossible de passer. Le moineau qui n'avait d'abord 
rien compris à cette attaque, s'aperçut enfin que le trou diminuait 
et voulut s'échapper. 


Il était trop tard. L'investissement * était complet, le bout 


de son bec seulement pouvait sortir encore et les pelletées de mor- 
tier qui rappliquaient sans cesse le salissaient, l'engluaient, le 
soudaient à cette muraille. Vite, vite, il recula et poussa des cris 
aigus, des «cuicui» perçants, affolés, qui sortaient de la prison 
d'argile comme une voix désespérée d'outre-tombe... 


Le trou fut cimenté hermétiquement", Îles parois du nid 
furent vérifiées avec un soin méticuleux, pas une faille n'échappa 
à l'œil inflexible des justicieres. 


[V. —— Derrière la muraille, le prisonnier dans la nuit se secouait, 
piaillait, battait des ailes, cognait de tous côtes Mais rien ne 
céda sous son bec et, petit à petit, les cris s’espacèrent, diminue- 
rent d'acuité’ : les battements d'ailes ne furent plus qu'un frou- 


frou imperceptible et puis rien, plus rien ne sortit de ce sépulcre 
gris. 


L'oiseau suffoqué était mort. 


Louis PERGAUD 
La Revanche du Corbeau 
Mercure de France. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


L. Nérotte: la plus vieille des hi- 3. Investissement: action 


d'inves- 
rondelles. ir 


c'est-à-dire  entourer. 
cerner une place. fici, le nid.) 


æ Venelles: chemins étroits, sen- 
tiers. G. Cimente hermétiquement: fer- 
iné parfaitement. 
3 — Pertuis: trou, ouverture. 
" Acuite: qualité de ce qui est 
4, Spoliées: dépouillées. Ici, Îles aigu. Ici, les cris du moineau 
hirondelles dont le moineau a perdent de plus en plus leur 
volé le nid sont spoliées, force. 
EXERCICES 
Ï. Fautes Le plan détaillé du texte. 4. Qur pensez-vous du châtiment 
infligé au pillard par les hiron- 
ÿ. Relevez les termes qui donnent delles ? 
à cette aventure un tour mili- - , . 
aa 3. _j’ourquoi l'auteur  ermploie-t-1l 
les mots : salissaient, engluaient. 
coudaient ? 
1 4 Notez es traits physiques qui 
opposent l'envahisseur et  N6- G Expliquez soins méticuleux : 
rotte. 


œil inflexible. 


Couts PERGAUD : (1882-1915). Ecrivain français qui s'est attaché à peindre, 
avec précision et pittoresque, la vie des animaux. 
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Les corbeaux et la buse 


Les corbeaux, gros oïseaux noirs, vivent en bandes. Sous la conduite 
d'un vieux chef, Tiercelin, une de ces bandes attaque une grosse buse — 
ou busard —, rapace redoutable, qui s'est installée dans le voisinage. La 
buse sort de son repaire. 


|. — Au bord de sa fenêtre de pierre, on vit s'avancer lourdement 
sur ses robustes pattes emplumées et tordant le derrière, le busard 
tenant en son bec la carcasse de poule qu'il déposa devant lui 
avant de scruter l'horizon... Î| regarda son plumage ébouriffé, 
rajusta quelques plumes, en arracha d'autres et se prépara enfin 
a déchirer la proie qu'il avait dans ses serres. 


Il. — À ce moment, Tiercelin poussa un « couû » formidable et, 
tel un général qui entraine d'un élan impétueux ! ses soldats à 
l'assaut, il se précipita, les pattes crispées, le bec tendu, sur son 
ennemi, suivi de toutes ses troupes convergeont sur le rocher en 
un tumulte effrayant de croassements de colère. 

Epouvanté de cette rafale noire qui lui roulait dessus avec 
cette irrésistible violence, l'oiseau de proie, dans un mouvement 
instinctif, recula dans le fond de l'aire *?. 

Tiercelin, en ce moment, encadré de ses plus anciens et soli- 
des vétérans *, arrivait à sa fenêtre, frémissant de rage... et toute 
la horde ’, pour un siège actif cette fois, commença à tournoyer, 
avec d'’effrayants croassements nasaux, autour du refuge de la 
buse. 

L'oiseau de proie ne resta pas longtemps sous le coup de l'ef- 
froi irrésistible et spontané qui l'avait saisi devant cette invasion 
soudaine et imprévue.…. Fier et courageux, il sortit de son obscur 
corridor * et s’approcha du bord, le bec entr'ouvert, l'œil mena- 
cant, la serre tendue. 


[Il — Tiercelin n’hésita pas et entouré de sa phalange © guerrière 
lui fonça dessus. Alors, pour éviter les coups, la buse, d'un vaste 
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essor, abandonna son aire et prit son vol au milieu des cercles 
tournoyants d'oiseaux noirs qui l'entouraient de toutes parts. 

Le combat fut rude. Les guerriers corbeaux, forts de leur 
nombre, attaquaient de tous côtés, les uns plongeant de haut, les 
autres pointant d'en bas, croassant du nez, râclant du gosier, 
tirant, arrachont, pinçant les plumes, lardant la chair 

Le rapace ne perdait pas non plus son sang-froid, visant lui 
aussi avec soin, déchirant des ailes, éraillant des poitrails, espé- 
rant petit à petit gagner les zones vertigineuses où les corbeaux 
éblouis, perdant de vue la terre, sentant une sorte de vertige les 
envahir progressivement, abandonneraient enfin leur poursuite 
enragée. 

Le jour restait obstinément sombre. Toute la horde s'était 
enfoncée dans la brume épaisse du ciel d'automne... L'oiseau de 
proie visiblement se fatiguait : ses plumes pendaient, tout son 
corps était troué de coups de pointes et il ne songeait plus qu'a 
protéger ses yeux et garer sa tête... 

Tiercelin se jeta sur le dos du rapace et se mit à lui labourer 
le corps de ses griffes et de son bec. 

Le busard était perdu. 


IV. — Mais, à cet instant suprême", le soleil, mystérieux allié 
du grand oiseau, d'un seul coup déchira le voile de brume qui mas- 
quoait la terre et les prunelles des corbeaux non habituées par une 
lente et progressive ascension, papillotèrent devant ce vide 
immense. 

Il y eut dans les colonnes d'attaque comme un affaissement 
subit et tous, inconsciemment, battant des ailes et fermant Îles 
yeux, dégringolèrent de quelques coups d'ailes, saoûls d'espace ”, 
éperdus de vertige, tandis que le busard, cinglé d'un coup de fouet 
d'espoir, profitait de cette hésitation pour filer droit en haut de 
toute la vitesse de ses ailes désespérées. 


(Le rapace échappe ainsi aux corbeaux, mais ceux-ci le harcèlent telle- 
ment dans les jours qui suivent qu'il finit par s'en aller au loin, pour tou- 
jours, décourage). 

Louis PERGAUD 


(La revanche du corbeau) 
Mercure de France. 
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Les corbeaux et la buse 


Les corbeaux, gros oiseaux noirs, vivent en bandes. Sous la conduite 
d'un vieux chef, Tiercelin, une de ces bandes attaque une grosse buse 
ou busard —, rapace redoutable, qui s'est installée dans le voisinage. La 
buse sort de son repaire. 





l. — Au bord de sa fenêtre de pierre, on vit s'avancer lourdement 
sur ses robustes pattes emplumées et tordant le derrière, le busard 
tenant en son bec la carcasse de poule qu'il déposa devant lui 
avant de scruter l'horizon. Î| regarda son plumage ébouriffé, 
rajusta quelques plumes, en arracha d'autres et se prépara enfin 
a déchirer la proie qu'il avait dans ses serres. 


If. — À ce moment, Tiercelin poussa un « couû » formidable et, 
tel un général qui entraine d'un élan impétueux ! ses soldats à 
l'assaut, il se précipita, les pattes crispées, le bec tendu, sur son 
ennemi, suivi de toutes ses troupes convergeant sur le rocher en 
un tumulte effrayant de croassements de colère. 

Epouvanté de cette rafale noire qui lui roulait dessus avec 
cette irrésistible violence, l'oiseau de proie, dans un mouvement 
instinctif, recula dans le fond de l'aire ?. 

Tiercelin, en ce moment, encadré de ses plus anciens et soli- 
des vétérans”, arrivait à sa fenêtre, frémissant de rage. et toute 
la horde *, pour un siège actif cette fois, commença à tournoyer, 
avec d'effrayants croassements nasaux, autour du refuge de la 
puse. 

L'oiseau de proie ne resta pas longtemps sous le coup de l'ef- 
froi irrésistible et spontané qui l'avait saisi devant cette invasion 
soudaine et imprévue.…. Fier et courageux, il sortit de son obscur 
corridor * et s’approcha du bord, le bec entr'ouvert, l'œil mena- 
cant, la serre tendue. 


[Il — Tiercelin n'hésita pas et entouré de sa phalange guerrière 
lui fonca dessus. Alors, pour éviter les coups, la buse, d'un vaste 
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essor, abandonna son aire et prit son vol au milieu des cercles 
tournoyants d'oiseaux noirs qui l'entouraient de toutes parts. 

Le combat fut rude. Les guerriers corbeaux, forts de leur 
nombre, attaquaient de tous côtés, les uns plongeant de haut, les 
autres pointant d'en bas, croassant du nez, râclant du gosier, 
tirant, arrachant, pinçant Îies plumes, lardant la chair 

Le rapace ne perdait pas non plus son sang-froid, visant lui 
aussi avec soin, déchirant des ailes, éraillant des poitrails, espé- 
rant petit à petit gagner les zones vertigineuses où les corbeaux 
éblouis, perdant de vue la terre, sentant une sorte de vertige les 
envahir progressivement, abondonneraient enfin leur poursuite 
enragée. 

Le jour restait obstinément sombre. Toute la horde s'était 
enfoncée dans la brume épaisse du ciel d'automne... L'oiseau de 
proie visiblement se fatiguait : ses plumes pendaient, tout son 
corps était troué de coups de pointes et il ne songeait plus qu'à 
protéger ses yeux et garer sa tête... 

Tiercelin se jeta sur le dos du rapace et se mit à lui labourer 
le corps de ses griffes et de son bec. 

Le busard était perdu. 


IV. — Mais, à cet instant suprême", le soleil, mystérieux allie 
du grand oiseau, d'un seul coup déchira le voile de brume qui mas- 
quait la terre et les prunelles des corbeaux non habituées par une 
lente et progressive ascension, papillotèrent devant ce vide 
immense... 

Il y eut dans les colonnes d'attaque comme un affaissement 
subit et tous, inconsciemment, battant des ailes et fermant les 
yeux, dégringolèrent de quelques coups d'ailes, saoûls d'espace ”, 
éperdus de vertige, tandis que le busard, cinglé d'un coup de fouet 
d'espoir, profitait de cette hésitation pour filer droit en haut de 
toute la vitesse de ses ailes désespérees. 


(Le rapace échappe ainsi aux corbeaux, mais ceux-ci le harcèlent telle- 
ment dans les jours qui suivent qu'il finit par s'en aller au loin, pour trou- 


jours, découragé). 


Louis PERGAUD 


(La revanche du corbeau! 
Mercure de France. 
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MCTS ET EXPRESSIONS 


D'un élan impétueux: d'un 
mouvement violent et rapide. 


Aire: nid d'un oiseau de proie. 


Vétérans: vieux soldats, qui ont 
accompli un long service. Ici, 
les plus vieux parmi les cor- 
beaux. 


La horde : 
beaux. 


la troupe des cor- 


Corridor couloir. 


EXERCICES 


Quelles sont les différentes par- 
ties du combat? Donnez un ti- 
tre à chacune d'elles. 


- Relevez les mots et les expres- 


sions militaires employés par 
l'auteur dans ce passage. 


Notez les expressions qui pei- 
gnent particulièrement les atti- 
tudes de la buse. Qu'expriment- 
elles ? 


Caractérisez Tiercelin en vous 
appuyant sur des citations. 


……) 
- 


9. 


- Phalange : 


groupe de combat: 


tants. 


Lardant la chair: piquant, per- 
çant la chair. 


Instant suprême: ïinstant déci- 
sif, le plus important. 


Saoûls d’espace : Jes corbeaux 
sont montés si haut que la tête 
leur tourne comme s'ils étaient 
ivres (saoûls). 


Expliquez : — cette rafale noire 
qui lui roulait 
dessus : 


— le soleil, mrysté:- 
rieux allié du 
grand oiseau. 


À quel temps sont employés la 
plupart des verbes dans le pas- 
sage suivant: «Les guerriers 
corbeaux... leur poursuite enra- 
gée. + (troisième partie.) ? Pour- 
quoi l'auteur a-t-il employé ce 
temps ? 


Louis PERGAUD : (1842-1915). Ecrivain français qui s'est attaché à peindre, 
avec précision et pittoresque, la vie des animaux. 
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Souvenirs d'enfance 
L'auteur raconte sa vie d'enfant pauvre, à Tunis. 


|. — Régulièrement, à l'aube, j'étais réveillé par les roulements 
hoqueteux / et sourds des tombereaux d'ordures. Effrayé, je me ser- 
rais contre mon père, dans le grand lit familial, lui mettant les 
jambes sur le ventre. Lui, posait sa grosse main sur ma tête, d'un 
geste devenu rituel ?. Après les chocs sonores des poubelles * vides 
retombant sur le sol, le tombereau s'éloignait lourdement, trébu- 
chant de toutes ses planches mal jointes, sur les pavés cahoteux *. 
Je me rendormais jusqu'au matin. Ma mère, levée la première, com- 
mençait aussitôt sa vie quotidienne toujours pressée : et bientôt 
l'odeur du café maure débordait de la cuisine et parfumait la cham- 
bre... 


[1 — Nous habitions au fond de l'impasse Tarfoune une petite 
chambre où je suis né, un an après ma sœur Kalla. Nous partagions 
avec la famille Barouch l'entresol ” d'un vieil immeuble informe, 
une espèce d'appartement de deux chambres : la cuisine, moitié 
mansardée, moitié cour, se poursuivait en iong couloir vertical jus- 
qu'à la lumière. Mais avant d'aboutir au carré de ciel bleu pur, elle 
recevait, par la multitude des fenêtres les fumées, les odeurs et 
l'incessant bavardage des voisins. La nuit, chacun s’'enfermait à clef 
dans sa chambre ; mais le matin, la vie, toujours commune, courait 
le long du tunnel “, mêlant l'eau des éviers, les odeurs de café et les 
voix encore brouillées. 


[Il — À tour de rôle, les Barouch et nous passions à la cuisine 
devant l'unique lavabo à fontaine unique. Nous arrivions tout ha- 
billés pour ne pas prendre froid en traversant la cour et nous nous 
contentions de nous savonner le visage jusqu'aux oreilles évitant 


soigneusement de mouiller nos cols de chemise. Mais il nous était 


y 
1 


40 
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interdit, par coquetterie, hygiène et superstition religieuse, de nous 
mettre à table sans avoir lavé nos visages... Nous déjeunions dans 
la chambre, pleine encore des odeurs du sommeil, sur la table ronde, 
seul héritage du grand-père, entre le mur de chaux bleue et le lit 
tiède lourd d’une montagne de couvertures rouges et vertes. 


IV. — Après le petit déjeüner, mon père enfilait sa veste la plus 
vieille, passée veste de travail, son unique pardessus, qu'il retour- 
nerait soigneusement au magasin, prenait ses grosses clefs arabes, 
lourdes d'une livre chacune, et nous laissant paisibles partait l'âme 
en paix... 


V. — Des après le déjeüner ma mère nous envoyait dehors, pour 
s'occuper à loisir de son ménage. Nous jouions encore notre rêve 
sans trouble lorsque le soleil, montant droit dans le ciel, remplis- 
sait l'impasse, à pleins bords, d'une lumière aveuglante, ‘dissipait 
le moindre pli d'ombre. Nous jouions aux métiers, au médecin, 
tailleur, bourrelier, à l'épicier surtout. Entre nos petits doigts ronds, 
les vieilles allumettes, plantées dans les trous du mur se transfor- 
maient en robinets d'huile d'olive et d’arachide. Nous mélions de 
l'eau à la terre noire pour fabriquer de la pâte de sorgho, au sable 
jaune pour la halba’, au noyaux d'abricots écrasés pour le lait. La 
semoule dans les boites à fer blanc de tabac à priser provenait des 
gravats* crayeux, que nous grattions entre les pierres mal jointes. 
Dosant et mélangeant, je faisais l'épicier et Kalla la ménagère... 
Nous avions des jeux de saison : les noyaux en été, les boutons en 
hiver, au printemps nous faisions la chasse aux limaces” vertes, 
jaillies spontanément de la rosée du matin, du moins le croyions- 
nous. Nous croyions aussi qu'elles gagnaient les marmites et em- 
poisonnaient la nourriture. Nous jetions des poignées de gros sel 
sur les pauvres bêtes qui rapetissaient brusquement puis fondaient, 
et bientôt il ne restait qu'une petite masse de liquide jaunûtre sur 
le carrelage froid de la cour. 


Albert MEMMI 
(La statue de sel - Edit. Corrén. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Roulements hognetenux : les roues 
font un bruit irrégulier, haché, 
parfois faible, parfois fort, com- 
me lorsque l'on a le hoquet. 


Un geste devenu rituel : un ges- 
te qui se reproduit toujours et 
toujours de la même façon, com- 
me s'il était réglé une fois pour 
toutes, à la facon des cérémo- 
nies religieuses, selon un ordre 
précis, un rite, 


Poubelles : boîtes à ordures. 


Pavés cahoteux: pavés inégaux 
qui provoquent des cahots, c'est- 
à dire des secousses, quand les 
voitures passent. 


- L'’entresol: partie d'une maïson 


EXERCICES 


Donnez un titre à chaque partie 
du texte. 


Pourquoi (ler paragraphe) le 
père pose-t-il sa main sur la 
tête de l'enfant ? 


Relevez les détails qui montrent 
que les habitants de la maison 
sont de pauvres gens. 


4. — Que veut dire l'auteur lorsqu'il 


nn. 


9, 


en 


située entre le rez-de-chaussée 
et le premier étage. 


- Tunnel: au sens propre: gale- 


rie creusée sous terre pour per- 
mettre le passage d'hommes, de 
véhicules. Ici, il s'agit du cou- 
loir qui prolonge la cuisine et 
qui est sombre comme un tun- 
nel. 


Halba : (mot arabe) fenugrec. 


Gravats : débris de ciment, de 
mortier, de chaux, de pierres, 
etc. qui tombent des vieux 
murs. 


- Limace : animal qui ressemble à 


un escargot, mais qui n'a pas 
de coquille. 


écrit (5ème paragraphe): «<En- 
tre nos petits doigts ronds. iles 
vieilles ailumettes, plantées dans 
les trous du mur se transfor- 
maient en robinets d'huile d'oli- 
ve et d'arachide. >» 


Parmi les jeux des enfants, l'un 
est cruel Lequel? Pourquoi ? 
Les enfants se rendent-ils comp- 
te de leur cruauté ? Pourquoi se 
livrent-ils à ce jeu ? 


Albert MEMMI : écrivaun tunisien CODte61NpOTAIN 


#1 


10 


20 


1,9 
+ 1 


Retour au pays natal 


Manuel, jeune noir de Haïti, rentre chez lui après 15 ans d'absence. Mais 
le pavs est méconnaissable, ravagé par une terrible sécheresse. 


|. — Du regard, l'homme donna encore une fois, le bonjour à ce 
paysage retrouvé ; bien sûr qu'il avait reconnu sur le massif de ge- 
névriers !/ le sentier à peine visible entre cet amas de roches d’où 
fusait la tige des agaves empanachée d'une grappe de fleurs jaunes. 

[| respira la senteur des genévriers exaltée ? par la chaleur ; 
son souvenir de l'endroit était fait de cette odeur poivrée. 

Si l'on est d'un pays, si l’on y est né, eh bien, on l'a dans les 
yeux, la peau, les mains, avec la chevelure de ses arbres, la chair 
de sa terre, les os de ses pierres, le sang de ses rivières, son ciel, sa 
saveur, ses hommes et ses femmes : c'est une présence dans le 
cœur ineffacable... 

Non, il n'avait rien oublié et maintenant une autre odeur fa- 
milière venait à sa rencontre : le relent de la fumée refroidie du 
charbon de bois quand, de la meule, il ne reste dans la clairière 
qu'un amas de terre dispersé en rond... 


[l — || prit le chemin d'une butte couronnée de lataniers*.….. || 
voulait de là-haut embrasser le pays, la plaine étalée et dans les 
éclaircies des arbres, les toits de chaume, les taches irrégulières des 
champs et des jardins. 

Sa face se durcit, plaquée de sueur. Ce qu'il voyait c'était une 
étendue torréfiée ‘ d'une sale couleur rouillée, nulle part, la frai- 
cheur verte qu'il espérait, et çà et là, la moisissure épaisse des 
cases. 

|| contempla, surplombant le village, le morne ? décharné, ra- 
vagé de larges coulées blanchätres, là où l'érosion avait mis ses 
flancs à nu jusqu'aux roches. || essayait de se rappeler les chènes 
élevés et la vie agitée, dans leurs branches, de ramiers ? friands de 
baies noires, les acajous $ baignés d’une obscure lumière, les pois- 
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congo”? dont les cosses sèches bruissaient au vent, les tertres 10 
allongés des jardins de patates /!; tout ca le soleil l'avait léché, 
effacé d'un coup de langue de feu. 

Ïl se sentit abattu et comme trahi. Le soleil pesait à son épau- 
le ainsi qu'un fardeau. || descendit la pente, rejoignit le sentier 
élargi. || entrait dans une savane !” où errait entre des buissons 
épineux et à la recherche d'une herbe rare, un bétail amaigri. Sur 
les hauts cactus perchaient des volées de corbeaux qui, à son ap- 
proche s’enfuyaient dans Un noir remous, avec des croassements 
interminables... 


[TE — Dès qu'il entra dans la cour, un petit chien hirsute bondit 
vers Îui en aboyant avec rage. Manuel fit mine de se baisser, de 
ramasser et de lui lancer une pierre. Le chien s'enfuit, la croupe 
basse et gémissant éperdument. 

« Paix, paix-là » dit la vieille Délira en sortant de la case. 

Elle abritait ses yeux de sa main pour mieux voir arriver 
l'étranger. Il marchait vers elle, et à mesure qu'il avançait une 
lumière éblouie se levait dans son âme. 

Elle eut un élan vers lui, mais ses bras retombérent le long de 
son corps, et elle chancela, la tête renversée. 

Il la serrait contre lui. Les yeux fermés, elle appuyait son visa- 
ge: contre sa poitrine et, d'une voix. plus faible qu'un souffle elle 
murmurait : 

« Mon petit, ah mon petit ! » 

Manuel retrouva la case “7 fidèle à sa mémoire : l’étroite gale- 
rie à balustrades, le sol battu, pavé de galets, les murs vétustes 14 
où transparaît le clissage. 

Il s’assied, il est chez lui, avec les siens. Îl touche le vieux 
buffet de chêne : bonjour, bonjour et je suis retourné, il sourit à sa 
mère, qui essuie les verrés ; son père est assis, les mains sur les ge- 
noux et le regarde... 


Jacquex ROUMAIN 
féonunernmenrs de la rosé] 
La Bibliotheque Française. 
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2 
MOTS ET EXPRESSIONS 
1. -— Genévriers: petits arbres. du 7. — Ramiers: pigeons sauvages. 
genre des conifères. comme le 
sapin, et dont les feuilles dé- 8. — Acajous: arbres au bois rouge. 
gagent une forte odeur (on dit utilisé dans Ia fabrication des 
qu'elles sont aromatiques). meubles. 
U FE 4 ° \ + * - “ 
"À Exaltée : rendue plus forte. 0. — Pois-congo : variété de pois. 
3. Lataniers: sortes de palmiers. L 
P 19, — Tertres : petites élévations de 
4. — Torréflée: brûlée, grillée, par terrain. 
une chaleur torride. 
1!I.— Patates: :l s'agit. des patates 
9. — Morne: petite montagne isolée. douces. tubercules à chair su- 
| crée, et non des pommes de 
6. -- L'érosion : la dégradation des terre. 
terrains produite surtout par 
l'eau qui coule quand il pleut 19 __ Savane: étendue couverte de 
et qui entraîne la terre. On Iut- grandes herbes. 
te contre l'érosion en plantant 
des arbres sur les pentes et en  j3 __ Case: maison. 
labourant suivant les courbes 
de niveau. 14. Vétustes: vieux. abimés, 
EXERCICES 
1. — Reicvez les détails qui montrent 4 _— Délira est la maman de Manuel. 
que Manuel se retrouve dans un Pourquoi est-elle si émue ? Re- 
pays familier, qu'il connaît bien. levez les détails qui révélent 
| cette émotion 
2 —— Pourtant, 1l ne retrouve pas son 
pays tel qu'il l'a quitté. Pour- : 
quoi ”? à Relevez les passages montrant 
le mieux l'amour qu'a Manuel 
3 — Montrez les effets désastreux de pour s4 maison et son pays na- 
la sécheresse. tas. 


Jacques ROUMAIN : écrivain et homme politique haïtien (1907-1944). (Haïti est 
une île des Antilles près de l'Amérique Centraler. Son .œuvre. écrite en 
français et en anglais. montre la dure condition des travailleurs de son 
Pays. 


10 


Regret du pays natal 


Heureux qui. comme Ulysse 1, a fait un beau voyage, 
Ou comme celui-là qui conquit la Toison ?, 
Et puis est retourne, plein d'usage et raison, 


Vivre entre ses parents le reste de son âge! 


Quand reverrai-je. hélas. de mon petit village 
Fumer la cheminee. et en quelle saison 
Reverrai-je le clos? de ma pauvre maison. 


Qui m'est une province, et beaucoup davantage ! 


Plus me plait le séjour qu'ont häti mes aleux. 
Que des palais romains ie front audacieux, 


Plus que le marbre dur me plait l'ardoise fine ; 


Plus mon Loire gaulois ! que le Tibre latin *. 
Plus mon petit Lire que le mont Palatin ?. 
Et plus que l'air marin la douceur angevine. 


doachini du BELLAY 


Les regrets). 
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1. — Uiysse : 


MOTS ET EXPRESSIONS 


héros grec légendaire, 4. 
qui voyagea pendant dix ans 
sur les mers. 

D, 
Ea Toison: la Toison d'or, tré- 
sor fabuleux conquis par Jason, G 
autre heros grec légendaire. | 
Le clos: le terrain clôturé où 7 
s'élève la maison. 


EXERCICES 


L'auteur est à Rome, loin de son 
pays natal. Que désire-t-il ? 
Quels sont les personnages dont 
‘1 envie le sort? Pourquoi ? 


Quelle est la strophe où l'auteur 
exprime le plus douloureusement 
ses regrets ? 


Expliquez: Le clos de ma pau- 
vre maison. 


- Mont Palatin : 


Loire gaulois : 
de France. 


la Loire, fleuve 


Le Tibre Jatin : le Tibre, fleuve 
qui passe à Rome. 


Petit Lire : colline d'Anjou, dans 
le pays natal de Du Bellay. 


mont qui domine 
Rome. 


Qui m'est une province et beau- 
coup davantage. 


Quoi 
t-il] dans les deux tercets (les 
deux dernières strophes) pour 
marquer la préférence qu'il ac- 


procédé l'auteur emploie- 


corde à son pays natal sur Ro- 
me ? 


Joachim DU BELLAY : poète français du temps de la Renaissance (1525-1560). 
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Esclaves à Carthage 


Harnilear, grand chef carthaginois au temps des guerres puniques \, passe 
l'inspection de ses esclaves, après une longue absence. 


|. — Hamilcar prit le sentier du moulin, d'où l’on entendait sortir 
une mélopée * lugubre. 

Au milieu de la poussière, des lourdes meules tournaient, c'est- 
à-dire deux cônes de porphyre ? superposés, et dont le plus haut, 
portant un entonnoir, virait * sur le second à l’aide de fortes barres. 
Avec leur poitrine et leurs bras des hommes poussaient tandis que 
d’autres, attelés, tiraient. Le frottement de la bricole avait formé 
autour de leurs aisselles des croûtes purulentes *” comme on en voit 
au garrot des ânes, et le haïllon noir et flasque qui couvrait à peine 
leurs reins, pendant par le bout, battait sur leurs jarrets comme 
une longue queue. Leurs yeux étaient rouges, les fers de leurs pieds 
sonnaient, toutes leurs poitrines haletaient d'accord. Ils avaient sur 
la bouche, fixée par deux chaïnettes de bronze, une muselière, pour 
qu'il leur fût impossible de manger la farine, et des gantelets sans 
doigts enfermaient leurs mains pour Îes empêcher d'en prendre. 


Il. — A l'entrée du maître, les barres de bois craquèrent plus fort. 
Le grain, en se broyant, grinçait. Plusieurs tombèrent sur les ge- 
noux ; les autres continuaient, passaient par-dessus. 

Il demanda Giddenem, le gouverneur des esclaves, et lui fit 
signe de détacher les muselières. Alors tous, avec des cris de bêtes 
affamées, sé ruèrent sur la farine qu'ils dévoraient en s’enfonçant 
le visage dans les tas... 

« Tu les exténues 6 ! dit le Suffète ’... » 

Giddenem répondit qu'il fallait cela pour les dompter. 

« Ce n'était guère la peine de t’envoyer à Syracuse, dans l'éco- 
le des esclaves. Fais venir les autres. » 

Et les cuisiniers, les sommeliers, les palefreniers, les coureurs, 
les porteurs de litière, les hommes des étuves et les femmes avec 
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leurs enfants, tous se rangèrent dans le jardin sur une seule ligne... 
[Is retenaient leur haleine. Hamilcar, pas à pas, marchait. 

« QU'ai-je à faire de ces vieux? dit-il; vends-les ! C'est trop 
de Gaulois, ils sont ivrognes, et trop de Crétois, ils sont menteurs ! 
Achète-moi des Cappadociens, des Asiatiques et des Nègres. » 

[se fit montrer ensuite les voleurs, les paresseux, les mutins 8. 
Il distribuait des châtiments avec des reproches à Giddenem... 


IT. — Alors on apporta et l'on répandit au milieu du jardin des 
entraves”, des carcans {”, des couteaux, des chaînes pour les 
condamnés aux mines, des cippes qui serraient les jambes, des nu- 
mella qui enfermaient les épaules, et des scorpions, fouets à triples 
lanières terminées par des griffes en airain ff. 

Tous furent placés la face vers le soleil, étendus par terre sur 


le ventre ou sur le dos, et les condamnés à la flagellation, debout 


contre les arbres, avec deux hommes auprès d'eux, un qui comptait 
les coups et un autre qui frappait. 

|! frappait à deux bras ; les lanières en sifflant faisaient voler 
l'écorce des platanes. Le sang s'éparpillait en pluie dans les feuil- 
lages, et des masses rouges se tordaient au pied des arbres en hur- 
lant. Ceux que l'on ferrait 1? s'arrachaient le visage avec les ongles. 
On entendait les vis de bois craquer ; ds heurts sourds retentis- 
saient ; parfois un cri aigu, tout à coup, traversait l'air. Du côté 
des cuisines, entre des vêtements en lambeaux et des chevelures 
abattues, des hommes, avec des éventails avivaient des charbons, 


et une odeur de chair qui brûle passait. Les flagellés défaillants, 
mais retenus par les liens de leurs bras, roulaient leur tête sur leurs 


épaules en fermant les yeux. Les autres qui regardaient se mirent 
à crier d'épouvante. 


Gustave FLAUBERT 
(Salammbé). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1. — Guerres puniques: guerres en- 2. — Mélopée : chant rythmé. 


tre Rome et Carthage, de 264 | 
à 146 avant Jésus-Christ. 3. — Porphyre : pierre très dure. 
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4. -— Virait: tournait. ls jambes l'une à l'autre. 
9. — Croûtes purulentes : croùtes 10. Carcans: gros colliers de fer. 
d'où coule du pus. | | 
11. Airain: sorte de métal - (Allia- 
6, « Fu les extenues»: «Tu les ge à base de cuivre). 
fatigues (r6p. » 
8 P 12. - Ceux que l'on ferrait: ceux à 
1. Le suffète : Hamilcar. qui l'on mettait de lourdes chaïi- 
nes de fer aux pieds pour les 
6. -—- Les mulins: Ceux qui se révol- emmener travailler aux mines, 
tent. où ils mourraient tous rapide- 
ment. tellement les conditions 
9, -- Entraves: Liens pour altacher de travail étaient cffrorables. 
EXERCICES 
1. — Donnez un titre à chaque partie 9. - En quoi consistait le supplice de 
du texte. la flagellation 
2: Rrlevez iles détails qui montrent 6. Est-ce que la phrase d'Hamil- 
que les esclaves étaient considé- car: - Tu iles extenuses …. lui est 
rés comme du bétail. dictée par un sentiment de pitie 
pour les esclaves”? Justifiez vo- 
3, - Pourquoi. à l'entrée du maître, {re reponse. 
les barres de bois craquérent- Pourquoi  Hamilecar parle-t-1] 
elles plus fort ? ain 1° 
4, -- D'après ce texte. dites quelles 7. — Quetites réflexions vous suggere 
étaient les souffrances des escla- ce texte ? Queis sentiments vous 
ves, inSpire-t-11°® 


Gustave FLAUBERT : grend écrivain français (1821-1880). Il séjourna longtemps 
à Tunis, pour préparer son roman «+ Salammbô: dont l'action se passe 


dans la Carthage antique. 
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La cueillette du coton égyptien 


I y a seulement 10 à 20 ans, en Egypte, les paxsans étaient encore à 
demi-esclaves, On en jugera par le texte suivant. Aujourd'hui, de telles scènes 
ne peuvent plus se reproduire. Les travailleurs égyptiens sont maintenant des 
hommes libres. 


|. — Du blanc partout. Les champs de coton! qui s'étendent sur 
de longs kilomètres ressemblent de loin à d'immenses étendues de 
neige sibérienne. Pourtant, sur cette neige, le soleil darde des 
rayons brülants : 40° de chaleur, le plus léger vêtement paraît in- 
supportable à nos corps baignés de sueur. Cà et là,.la plaine blanche 
est mouchetée de points gris : des maisons de poupée. Ce sont les 


habitations fellahs ? pas plus hautes qu'un homme. Les murs sont 


faits de bouse de vache et de boue du Nil. Sur le devant, une petite 
ouverture permet tout juste d'entrer en rampant. Ces champs infi- 
nis, avec leur riche semence et leurs taupiniéres grises appartien- 
nent aux pachas et aux beys d'Alexandrie et du Caire. En cette fin 
d'octobre, le Nil semble un mince fil d'acier. Îl roule lentement 
dans un lit étroit des eaux paresseuses. Des haleurs ? fellahs tirent 
au bout des cordes qui leur meurtrissent les épaules, des barques 
primitives. Î[ls trainent ainsi du matin jusqu'au soir ces embarca- 
tions pleines de coton, en échange d'un misérable salaire de huit 
piastres * par jour en chantant des mélopées ” monotones qui se 
prolongent sans fin. | 


|. — Pour la cueillette, le fellah s'est levé de grand matin. Ses fils, 
sa fille et sa femme sont déjà prêts pour la cueillette. Îls ne ren- 
treront plus de la journée dans la cabane où ils savent bien qu'au- 
cun repas ne les attend, et où, seul, le bébé est resté en compagnie 
de la chèvre et des poules anémiées 6. Des essaims de mouches vora- 
ces s’abattent impitoyablement sur le corps nu de l'enfant et 
s‘acharnent en masses compactes sur ses yeux. Pour que le petit ne 
sente pas les piqûres lancinantes et pour qu'il ne s’épuise pas en 
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cris vains dans sa solitude, la mère, avant de partir lui a donné du 
haschich *. Qu'importe si la pauvre créature se roule tout le jour 
dans ses excréments ! 


30 [II — Les négriers”, le fouet à la main, sont là pour accélérer le 
travail des esclaves. Ils font aligner les uns à quelques mètres des 
autres une centaine de femmes et d'enfants. 

Le rong se met en marche sous une pluie de coups drus. Les 
menottes ” des enfants arrachent la neige soyeuse de son enveloppe 

35 rude et en emplissent les tabliers. Lorsque les sarraus ?# bleins à 
éclater donnent aux gosses des silhouettes difformes et grotesques, 
un coup de fouet qui cingle l'air les avertit de se précipiter vers 
le tas où, à quelque distance, ils déposent leur précieux butin. Mais 
il s’agit de faire attention : au moindre faux-pas, au mouvement 

30 trop lent, le fouet claque et marque une épaule, un visage, un bras 
ou une nuque. L'œil vigilant du négrier est attentif à la moindre 
faute. Un regard distrait, une boule de coton mal cueillie et le 
négrier fait gicler le sang de l'enfant ou de la femme fellah pour 
leur apprendre la vitesse et l'adresse professionnelle. 


45 En l'espace de trois semaines, les tas de coton s'enflent en. 
véritables montagnes. Les étendues blanches ont peu à peu disparu. 
Et ces montagnes de neige sont vite morcelées en balles de qua- 
ronte-cinq kilos. 
Au lointain, l'horizon se teinte de bleu. Le soleil a égrené sa 
50 dernière goutte de pluie d'or. Le ciel d'Egypte ressemble à une 
toile de fond intacte dont aucun nuage n'altère la pureté. Une frai- 
cheur vespérale !! succède à la chaleur caniculaire !?. Les fouets des 
négriers se reposent. La famille fellah regagne sa cabane où l'ac- 
cueillent les pleurs du bébé qui ne sent plus l'effet du haschich. 


Tuire GYONNAT, 


MOTS ET EXPRESSIONS 


mn 





—— 


1. — Les champs de coton: Ies 2? - Habitations fellahs: habitations 
champs de cotonniers. L'Egyp- des paysans. 
te est un gros producteur de 
coton. 3. — Haleurs : des hommes qui tirent 


les barques tChaler: tirer; ne ü. Négriers: autrefois, marchands 
pas confondre avec hâler : bru- d'esclaves. Ici: les surveillants. 
nir la peau. 
. . 9 — Menoties: petites s, 

4 — Huit piastres: environ quatre- a Per main 

vingts francs de 1958. 
10. Sarraus: tablicrs, biouscs (sin- 

6, Des poulcs anémiées : des pou- ii Fraîch . ” 
fes maigres. sans forces, parce "— AC vesp<uale : fraicheur 
qu'elles sont mal noùrries. a dt 

1. Haschich: substance tirée du 12. — Chaleur caniculaire: chaleur 
chanvre indien. et qui endort trés forte : la canicule est l'é- 
légèrement. poque des grandes chaleurs. 

EXERCICES 

1. — Dounez un litre à chaque par- 3 —- Pourquoi l'auteur appelle-t-il les 
tie du texte. surveillants « des négriers  ? 

2. — Montrez que les cueilileurs de 
coton sont traités comme des es- 4 — Relevez les détails qui montrent 
claves. mais qu'ils ne sont pas la grande misère de ces paysans. 
cependant de véritables escla- Qu'est-ce qui vous frappe le plus 
ves. dans cette misere ? 


Imre GYONNAÏI: journaliste contemporain. 
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Vivre ! 


Les ouvriers d'aujourd'hui ne sont plus des esclaves. Pourtant, leur vie 
est souvent très dure, comme le montre le court texte suivant. 


|. — « Tenez, dit Jacques Thibault, les usines! J'ai travaillé un 
moment, à Fiume’, comme manutentionnaire?, dans une fabri- 
que de boutons. J'étais l’esclave d’une machine qu'il fallait alimen- 
ter, sans interruption, de dix secondes en dix secondes ! Impossible 
de distraire une minute sa pensée ou sa main. Un geste, toujours 
le même, qu'il fallait répéter pendant des heures. Sans vraie fati- 
que, je veux bien. Mais je vous jure, je sortais de là plus abruti par 
l'imbécillité de ce travail que je ne l'étais à Hambourg ”, après avoir 
coltiné * deux heures de suite des sacs de ciment, dont la poussière 
me rongeait les yeux et me desséchait le gosier ! J'ai vu, dans une 
savonnerie italienne, des femmes dont la tâche consistait à soule- 
ver et à transporter, toutes les dix minutes, des caisses de savon 
en poudre qui pesaient quarante kilos: et pendant le reste du 
temps, elles restaient debout à tourner la manivelle : une manivelle 
si dure que, pour la mettre en mouvement, elles devaient s'arc- 
bouter du pied contre le mur. Et elles fournissaient huit heures par 
jour de ce travail. Je n’invente rien ! J'ai vu dans une pelleterie ” de 
Prusse ® des filles de dix-sept ans qu'on employait à brosser des 
peaux, du matin au soir : et ces petites avalaient tant de duvet 
qu'il leur fallait pour continuer la besogne, aller, plusieurs fois par 
jour, vomir dehors. Et pour quel salaire !.…. 


||. —— Je vous cite des cas de travailleurs étrangers. Mais vous 
n'avez qu'à aller un de ces matins à Ivry’, à Puteaux’, à Billan- 
court 7. Vous verrez, avant sept heures, le défilé des femmes qui 
viennent déposer leurs enfants à la crèche pour être libres d'aller 
trimer# aux ateliers. Imaginez-vous ce qu'est l'existence d'une 
mère de famille qui, avant de fournir ses huit heures de travail 
manuel, s’est levée à cinq heures du matin pour faire le café, laver 
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et habiller ses petits, ranger un peu la chambre et arriver à sept 
heures à son travail ? Est-ce que ce n'est pas monstrueux? Et pour- 
tant, ça existe ! Vraiment, Jenny, est-ce que nous pouvons tolérer 


Roger MARTIN DU GARD 
(Jacques Thihault). 


MOTS ET EXPRESSIONS 





ca ?» 

1. — Fiume: ville d'italie. 

2. — Manutentionnaire : ouvrier erm- 
ployé dans la fabrication de 


} 
( 


- Hamboureg : 


marchandises: (ici. des boutons). 


grande ville indus- 
trielle et grand port allemand. 


Coltiner: transporter sur son 
dos. 
Pelleterie : établissement où l'on 


EXERCICES 





Quelle est l'idée générale de ce 
texte? Le titre n'exprime pas 
cette idée générale. Qu'exprime- 
t-il ? 


Pourquoi Jacques Thibault dit- 
ii: «J'étais l'esclave d'une ma- 
chine + ? 


———. 


= 1 


3. 


. —— Prusse : 


travaille Îles peaux d'animaux 
pour en faire des vêtements. 


région d'Allemagne. 


Ivry, Puteaux, Billancourt: vil- 
les industrielles de la banlieue 
parisienne. 


Trimer : se fatiguer en travail- 
lant dur (mot de la langue po- 
pulairei. 


Qu'est-ce qui révolte le plus 
dans la peinture que Jacques 
Thibault fait de la condition des 
travailleurs ? | 


Quel est le sens de la dernière 
phrase : « Vraiment, Jenny, est- 


ce que nous pouvons tolérer 
CA ? ». 


Roger MARTIN DU GARD : grand écrivain contemporain, mort en 1958. Il s'est 


attaché à peindre les travailleurs de toutes sortes, les braves gens, ceux 
qui luttent pour le bonheur et la liberté de tous les hommes. 
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Une longue nuit de labeur 


Madame Dalignac et son ouvrière doivent passer la nuit pour terminer 
une robe qui doit être livrée le lendemain à dix heures à une cliente exigeante 
qui «a fait sa conunande trop tardivement. 


|. — La lumière du jour éclairait encore l'avenue quand Mme Da- 
lignac apporta la lampe tout allumée sur la table. Elle tira un ta- 
bouret { pour s'installer en face de moi et la nuit de travail com- 
mença. Les heures passèrent. L'’horloge d'une église les comptait 
une à une sans oublier les quarts et les demies et les sons entraient 
par la fenêtre ouverte, comme s'ils étaient chargés de nous rappe- 
ler que nous n'avions pas une minute à perdre. Les douze coups de 
minuit résonnérent si longtemps que Mme Dalignac alla fermer la 
fenêtre, comme elle fermait parfois la porte derrière une cliente 
trop exigeante. 

Par instants, Mme Dalignac cédait au sommeil. Elle lâchait 
brusquement son aiguille en inclinant la tête et, à la voir ainsi, on 
eûüt dit qu'elle regardait attentivement l'intérieur de sa main droite, 
qui restait à demi-ouverte sur son ouvrage. Je la touchais du 


doigt alors, et le sourire qu'elle m'adressait était plein de confu- 
sion *. 


||. — Depuis longtemps, les tramways ne passaient plus sur l'ave- 
nue. Les fiacres eux-mêmes avaient cessé de rouler et, dans le silen- 
ce qui s'étendait maintenant sur la ville, l'horloge de l'église compta 
tout à coup trois heures. Mme Dalignac se redressa tandis que sa 
bouche laissait échapper un souffle court. Elle posa son ouvrage 
et se leva péniblement pour nous faire du thé. Dès qu'elle fut sortie 
je m'aperçus que la lampe baissait. Elle baissait rapidement et j'en 
ressentis une véritable angoisse. Je la remontai d'un coup sec, mais 
au lieu d'augmenter sa lumière, elle ne jeta qu'une longue flamme 
mélangée d'étincelles, puis elle fit cloc, cioc, et s'éteignit. Ce fut 
comme si une catastrophe * s'abattait sur moi, et pendant un ins- 
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tant je crus que tout était perdu. Je cherchai du secours en me tour- 
nant vers la croisée, mais j'étais si troublée qu'il me sembla voir 
une large draperie lamée à travers la vitre. Je compris que le jour 
se levait et que la lampe devenait inutile, alors je laissai mon corps 
se tasser dans le repos et je cédai au désir intense * de quelques mi- 
nutes de sommeil. Mme Dalignac me réveilla en rentrant avec le 
thé. Il ne nous apporta pas tout de suite l'énergie que nous en at- 
tendions. Au contraire, sa chaleur humide nous enveloppait d’un 
bien-eétre et nous amollissait : mais quand la demie de trois heures 
sonna pleine de force à nos oreilles, et avant même qu'il fit grand 
jour, je repris ma jupe, et Mme Dalignac son corsage. 


[Il. — Malgré moi, je regardais le fouillis de dentelle et de mous- 
seline qui allait servir à faire les manches de Mme Linellaë. Mme 
Dalignac les ajusta d'abord avec de lo dentelle, puis elle épingla de 
la mousseline qu'elle rejeta, pour reprendre de nouveau de la den- 
telle. Rien ne la satisfaisait et à chaque changement elle répétait 
d'un ton machinal : 

« Des manches qui n'aient pas l'air d'être des manches... 7 » 

Elle se decida enfin, et, après une heure de travail, elle s'éloi- 
gna du mannequin” pour mieux juger de l'effet ; mais lorsqu'elle 
se retourna vers moi, pour prendre mon avis, comme elle le 
faisait souvent, elle vit que je regardais déjà les manches, et sans 
que j'aie dit un seul mot, elle recula jusqu'au mur et se mit à pleu- 
rer. Elle pleurait mollement et disait en prononçant à moitié les 
mots : 

« Je suis trop lasse, je ne peux rien faire de bien ». 

Elle resta un moment le dos appuyé et le visage caché dans 
les mains. Puis comme si elle était vraiment à bout de force et de 
courage, elle tomba sur les genoux, elle s’écroula sur le côté. Je 
crus qu'elle s'évanouissait et me levai précipitamment pour lui por- 
ter secours, mais, en me penchant, je vis qu’elle venait de s’endor- 


mir lourdement. 


IV. — «Des manches qui n'aient pas l'air d'être des manches ! » 

Je les regardais longtemps, puis je‘les défis, et, après avoir 
alissé de la mousseline, ajusté des entre-deux, et disposé de la den- 
telle, je m'éloignai à mon tour du mannequin pour juger de l'effet. 
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Six heures sonnaient à ce moment et le patron® entrait avec 
son teint jaune et ses cheveux ébouriffés. [| tourna autour du cor- 
sage avec des gestes d’admiration. Il dit en montrant sa femme : 
« Elle peut dormir maintenant, elle a fait du beau travail ». 

Et il se sauva bien vite à la cuisine. 


Mme Dalignac s'était réveillée au bruit. Elle ne pouvait croire 
que ses manches étaient faites. Elle les touchait l’une après l'autre, 
d'un air craintif comme si elle craignait de les voir disparaître subi- 
tement. 


Je repris ma place. Le soleil qui passait au-dessus de la maison 
neuve cherchait à s'encadrer dans une vitre et m'aveuglait. Mes 
paupières se fermèrent, et pendant un long moment le sommeil 
m'écrasa. Puis une sorte d'engourdissement me saisit, il me sembla 
qu'un grand trou se creusait dans ma poitrine, et il n'y eut plus en 
moi que l'idée fixe qu'il fallait à tout prix la robe avant dix heures. 

Marguerite AUDOUX 


{L'atelier de Marie-Claire) 
Edit. Fasquelle 


MOTS ET EXPRESSIONS 


L Tabouret: petit siège sans dos- 6. Mme Linella: la cliente qui a 
sier. commandé la robe. 
2 Confusion: embarras. trouble. 7. — Des manches qui n'aient pas 
causé par la honte. Mme Dali- l'air d’être des manches: ce sont 
Anac a un peu honte de s'être les ordres qu'a donnés la cliente. 
endormie. 
8. — Mannequin: forme humaine, en 
3. — Catastrophe : grand malheur. | 
bois. en cartonnage. etc. sur Îa- 
4. - Draperie lamée : tissu qui a des quelle les couturières et les tail- 


reflets, comme s'il était recou- 
vert par endroits de lames, où 
plaques métalliques. 


leurs disposent Îles vêtements 
qu'ils fabriquent. 


5, — Désir intense: désir très grand. 9, -- Le patron: M. Dalignac. 
2XERCICES 
1. — Le titre de ce morceau vous pa- 9 — Pourquoi Mme Dalignac va-t-el- 


raît-il bien choisi? Pourquoi ? le fermer la fenêtre quand l'hor- 
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loge de l'église sonne minuit ? 


3. — Comment expliquez-vous que 
lorsque la lampe s'éteint, l'ou- 
vrière de Mme Dalignac consi- 
Jère cela comme une catastro- 
phe qui s'abat sur elle ? 


4 


. —— Relevez les détails qui montrent 
l'extrême fatigue des deux fem- 
mes. Laquelle est la plus résis- 
tante ? Justifiez votre réponse. 


Quelle est la méprise (l'erreur) 
con.mise par le patron ? 


Marguerite AUDOUX : écrivain français du début de notre siècle ; elle s'est 
attachée à peindre la vie des petites gens. Marie-Claire (l'ouvrière de 
Mme Dalignac) n'est autre qu'elle méme lorsqu'elle était couturière. 
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Dans l'atelier des tisserands 


|. — La pluie s'était remise à frapper aux vitres du soupirail. Le 
vent fredonnait sa chanson monocorde dans la venelle !. Une faible 
rumeur de pas pataugeant dans la boue et les flaques parvenait 
jusqu'au sous-sol. Les cinq métiers *, dont deux faisaient face aux 
trois autres, brimbalaient * comme un lourd attelage ;: les dévidoirs 
giroyaient ? avec un bruit d'ailes: frr… frr…. 


Près d'Omar, une ourdisseuse ” géante tendait les bras vers la 
voûte dans une prière adressée à quelqu'un ou à quelque chose 
qu'on ne voyait guëre se manifester. Plusieurs dévidoirs se chevau- 
chaient dans cet angle, amoncelés en désordre, jetés contre un cof- 
fre vermoulu ; ce coffre aux peintures écaillées lui-même suppor- 
tait deux piles de couvertures. À l'arrière-plan, debout, des madriers 
émergeaient ® confusément de l'ombre, soutenant la soupente sous 
laquelle Skali se tenait avec son rouet. On ne saisissait ? du vieux 
bobineu: que l'imprécise blancheur du turban. 


Skali se mit à marmotter des versets du Coran, accompagné 
aussitôt en sourdine par Ghouti Lamine. Les deux voix, l’une rèche 
ct nerveuse, l’autre coulante, profonde, qu'on devinait mieux exer- 
cée, se soutinrent mutuellement et finirent par se fondre en un seul 
chant, plongeant la cave dans une atmosphère d'oraison ë. 


[1 — Frr.. frr... Omar tirait, tirait le fil de laine sans que ses mains 
enflées et violacées - on croyait voir des aubergines - en sentissent 
le doux frottement. Des idées tristes, inquiètes, trottaient dans sa 
tête. Des frissons lui parcouraient l'échine. Ses dents scandaient 
la complainte * irréelle du dévidoir, qui tournait et ronronnait. 


Les tisserands avaient tous un air sérieux et las. La grande 
tête barbue d'Ocacha oscillait, les yeux mungés por une ombre, fa- 
rouche. Le bourdonnement frémissant qui berçait l'atelier était 
sans cesse traversé par des jurons mâchonnés à mi-voix. 

Sans piper mot #, avec une maussade gravité, les ouvriers pous- 
saient la navette, halaient !! les peignes. Les coups retentissaient 
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ensemble comme ceux de plusieurs pilons. Les mains frôlaient, bat- 
taient, nouaient les fils. Tous les mouvements étaient si prompts et 
si appropriés qu'ils en devenaient presque imperceptibles dans le 
jour sans force qui coulait par l'œil blanc du soupirail. À peine si, 
de temps en temps, un tisserand se redressait pour sécher sa figure 
en nage. 


[TT. — Une fois de plus, par un besoin irrésistible, l'esprit d'Omar 
s'évada du sous-sol, vers la froide matinée, les rues animées... 

Skali éclata subitement de sa voix aigre : 

«Eh! 1à là ! stupide garnement ! Tu bayes aux corneilles f? : 
regarde le gâchis que tu fais!» | 

Omar vit le malheur ; il lächa le fil qu'il tirait. Dans sa distrac- 
tion, il avait laissé s'emmêler le tas de laine déroulé en serpentins 
à ses pieds. Abbas Sebagh, qui était sur le point d'en manquer, se 
mit à écumer /*. En dépit de la célérité !* avec laquelle il débrouilla 
son fil, Omar fut vertement tancé f”. 


Wohameut DIR 
(Le métier à tisser) 
Editions du Seuil. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


2 


1. Venelle: passage étroit entre 8. —— Oraison: prière. 
des maisons : sentier. 
9 - Ses dents scandaient la com- 
2. -- Métiers: métiers à tisser. plainte : ses dents claquaient de 
| froid. marquant ainsi le ryth- 
3% __ Brimbaliaient: se balançaient me de la chanson (complainte) 
légèrement d'une façon sacca- du dévidoir. 
dée : s'agtitaient 
10. —— Sans piper mat: sans dire un 
4. -— Giroyaient : tournaient. mot. 
11. — Halaient: tiraient. 


1 


—— Ourdisseuse: machine à our- 
dir, c'est-à-dire qui sert à dis- 1° 
poser les fils de chaîne en or- 
dre, avant de les mettre sur 


. — Tu bayes aux corneilles : {u réê- 
ves, tu es distrait, tu ne fais 
pas attention à ton travail. 


le métier. | 
13; Ecumer : être furieux. 
6. — Emergeaient:  sortaient. (au 
sens propre: sortir de l'eau.) 14. Célérité: grande rapidité. 
5. -— On ne saisissailt que... : On ne 19. Omar fut vertement tance : 
voyait quer., on n'apercevait Omar fut severement répriman- 


que dé. grondeé 
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EXERCICES 

1. — Faites le plan détaillé du texte. 4, — Relevez les détails qui montrent : 
2. -— Relevez les comparaisons et per- a) que ces tisserands travaillent 

sonnifications du texte. dans de mauvaises conditions 
ns | et sans prendre le temps de 
3. —- « L'esprit d'Omar s'évada du se reposer : 

sous-sol» -- Que signifie cette bi qu'ils ne sont pas heureux. 

expression ? Pourquoi cette éva- 

sion était-elle, pour Omar, «un 5. — Pourquoi Omar fut-il tancé ver- 

besoin irrésistible » ? tement ? 

œ 


Mohamed DIB : écrivain algérien contemporain. Ses œuvres décrivent l'Algé- 
rie de notre époque. 
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L° ° ’ » 
usine métallurgique 


|. — Au détour d'un méandref de la Sambre ?, des panaches de 
fumée sortent des arbres comme si la forêt brûlait. Ce sont des traî- 
nées grises, bleues, jaunes, noires, qui s'inclinent contre la cime 
des arbres, s'y accrochent, s'y déchirent comme des dentelles. Ap- 
prochez. Voici des cheminées d'usine, des engins, des maçonneries 
noircies ; c'est Hourpes, usine isolée dans ce cadre vert et forestier, 
sentinelle avancée du bassin houiller de Charleroi *. 


J'ai appris là ce qu'était un haut-fourneau * ; c'est terrifiant, 
et une grande pitié va de mon cœur à ces êtres noirs que j'ai vus 
debout, demi-nus, comme par un miracle qui durerait toujours. 
[1]. — Quelle saisissante leçon de choses ! L'usine est desservie * à 
la fois par la Sambre qui la baigne et par la voie ferrée qui la pé- 
nêtre. Wagons et bateaux apportent le minerai brut, et rempor- 
tent le fer en lingots’. C'est le temple de la métamorphose du fer. 
On le voit arriver, sauvage et mal dégrossi : on Île voit sortir pur 
et bleu. 


La cuve“ a vingt mètres de hauteur, dix de diamètre. On dirait 
un colossal baquet pour une infernale vendange. Dans les flancs de 
cette tour cerclée de fer et crépie d'argile, on entend la lutte ef- 
froyable du fer et du feu vainqueur; c'est comme un recoin de 
l'enfer. Une épouvantable cuisine cuit, bout, se tord et mugit dans 
cette satanique marmite” d'un titanesque combat ‘. Par une lor- 
gnette bleue qui s'avance comme un tentacule, on voit ce qui se 
passe dans cette grande cuve où des jets puissants de gaz incen- 
diaires entretiennent une température inimaginable de deux mille 
degrés. 


Par le verre bleu, on voit la fonte : c’est un spectacle de toute 
beauté, une orgie de clarté, une débauche de lumière ; il n'y a pas 
d'aurore rosée, d'illumination féérique, qui donne l'idée de cet 
éblouissement, de cet éclat doux et orangé du feu liquide et lumi- 
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neux, comme si un bout de soleil était tombé dans la grande 
marmite. 


111. — Cependant, tout mugit, rugit, frémit, gronde : les tuyaux 
tremblent au passage des jets d'air chaud qu'il faut projeter dans 
la cuve pour activer la combustion: des machines de la force de 
deux cents chevaux lancent des énormes quantités de gaz à brüler 
dans cette fournaise grondante ; des roues de poulies montent des 
wagons qui vont tout là-haut déverser le minerai de fer par le cou- 
vercle de la cuve avide !!, qu'il faut vider et remplir au bout de 
quelques heures, gueule insatiarle qui digère la pierre et le fer et 
les rejette sous forme de bouillie brûlante, rose et incandescente 22. 


RL 


Léo CLARETIE 
(Le Monde Illustré) 


(à suivre). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


. — Méandre : boucle, tournant d'un 


cours d'eau. 


Sambre : rivière qui coule dans 
le Nord de la France et en Bel- 
gique. 


- Charleroi: ville belge, proche 


de la frontière française. 


Haut-fourneau: énorme four- 
neau où l'on fond le minerai de 
fer afin d'obtenir de la fonte, 
qui donnera l'acier et le fer. 


L'usine est desservie par JÎa 
Sambre.…..: la Sambre sert de 
voie de communication à l'usi- 
ne. 


10. 


11. 


12, 


Minerai brut: minerai non tra- 
vaillé, tel qu'il a été extrait de 
la mine. 


Lingots : blocs de métal. 


La cuve: la cuve du haut- 
fourneau. 
- Satanique marmite: marmite 


qui pourrait être celle de Satan 
(le diable). 


Titanesque combat: combat de 
géants. (Ici: le fer et le feu). 


- Avide, insatiable: qui n'a ja: 


Mails assez. 


- Incandescente : chauffée jusqu’: 


être blanche. 
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EXERCICES 

1. - Justifiez la phrase : « Quelle sai- 4. — Expliquez : 
sissante leçon de choses !> — C'est le temple de ja méta- 

morphose du fer. 

2. — A quoi l'auteur compare-t-il le — On dirait un colossal baquet 
haut-fourneau dans la deuxième pour une infernale vendange. 
partie du texte? Relevez les 
mots qui se rapportent à cette 
comparaison. 5. — Selon l'auteur, le spectacle de la 

fonte en fusion est un spectacle 

3. - Même question que deuxième- de toute beauté: comment es- 
ment pour la troisième partie du saye-t-il de nous le faire com- 
texte. prendre ? 
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L'usine métallurgique (suite et fin } 


La coulée 


|. — La coulée ! Le monstre ! a réduit en pâte ses aliments : dans 
un effroyable vacarme, dans un fracas de tonnerre, il va se vider ; 
tout va sortir, fer pur et scories *. 

Le maître fondeur est armé d'un épieu*, et c'est un drame 
poignant qui se joue toutes les deux ou trois heures. A lui seul, il 
va percer le flanc du monstre rugissant, qui n'aurait qu'à s’abattre 
pour dévaster et incendier deux hectares de terrain. Dans l'argile 
du flanc, tout au pied de la tour, le fondeur frappe, enfonce. Aus- 
sitôt le sang coule de la plaie, et quel sang ! Un liquide orange, pur, 
scintillant, diaphane * qui se répand dans les rigoles de sable et 
embrase les airs. À cinq ou six mètres de la gueule béante, la posi- 
tion est à peine tenable : le manche d'une pelle oubliée contre une 
colonne a pris feu de lui-même et flambe. Et lui, le hardi fondeur, 
torse nu, fouille et fouaille * la plaie qu'il a faite, et dirige le cou- 
rant de feu liquide .au-dessus duquel scintillent des milliers d'étin- 
celles étoilées, libellules de ce fleuve d'acier. 


La cuve monstrueuse vomit toujours mais à présent, ce sont 
les scories. Des hommes s'occupent à détourner par d'autres rigo- 
les cette fin de torrent, tandis que d'autres, avec des pelletées de 
sable, ferment la plaie de ce Léviathan 6 et rebouchent le haut-four- 
neau jusqu'à la prochaine coulée. Et, tout en haut, sur la plate- 
forme de la tour, les wagons de minerai se remettent à remplir les 
flancs vidés du donjon ? de feu. 


ll. — Le fleuve ignéŸ a fini de couler, et la belle pâte rose nuagée 
d'étincelles s'est répartie, entre les fours des puddleurs?, dans la 
galerie voisine. 

Les puddleurs ! Qui dira et saura comment ces cyclopes 1 sont 
des êtres vivants et bravent la queule des fours, devant lesquels ils 
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stationnent, travaillent plusieurs heures, malgré les quinze cents de- 
grés qu'y entretiennent des jets de gaz ? On dirait que pour toute 
cette population de Vulcains 1, le four ne chauffe pas. J'ai essayé 
de m'approcher d'un puddleur à son poste : à deux mètres derrière 
lui, je dus m'arrêter ; il me semblait que mes vêtements allaient 
prendre feu. Et lui, armé d'une barre, il brasse la boule de fer en 
ignition {* qui pèse plus de 100 kilogrammes, au bout de son levier. 


À chaque instant, il change celui-ci et le plonge dans une 


cuve d'eau, car ses mains ne peuvent plus tenir la barre qui va 
rougir. Quand il s'arrête, c'est pour vider un litre d'eau. La sueur 
ruisselle sur tout le corps ; les yeux sont rouges, la peau tendue. 


[a 


Léo CLARETIE 
Le Monde fiustre 1. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


- Le monstre : le haut-fourneau. 


L'autour poursuit la comparai- 
son qu'il a faite dans la troi- 
sièéme partie du texte précé- 
dent. 


Scorics: déchets. résidus de la 
combustion dans le haut-four- 
noau. Les scories fondues sur: 
nagent à la surface de la fonte 
et coulent ainsi les dernières. 


Épieu : longue barre de fer 
pointue. Au sens propre. c'est 
un long bâton de bois. garni de 
fer. que l'on utilisait autrefois 
pour chasser 1es gros animaux. 


Diaphunce: presque lransparent. 
Fouailler : au Sens propre: frap- 
per à coups redoublés avec un 
fouet. Ici. le fondeur plonge et 
replonge son épieu dans l'ou- 
verture qu'il a faite. 


Leéviathan: nom d'un monstre 
légendaire. ci, le haut-four- 


NCA. 


10. 


Donjon: au sens propre: haute 
tour centrale d'un château-fort. 
Ici le haut-fourneau, qui est 
aussi élevé qu'une tour. 


Le fleuve igné: le fleuve de 
feu. 


Les puddieurs : les ouvriers qui 
surveillent, dans des fours spé- 
ciaux. la transformation de la 
fonte sortie du haut-fourneau 
en acier où en fer. 


Cyclopes: dans l'imaginalion 
des homimes de l'Antiquité. 
géants monstrueux qui n'avaient 
qu'un seul œil au milieu du 
front et dont la plupart fra- 
vaillgrent comme forgecrons dans 
l'Etna. volcan situé en Sicile. 
ler l'auteur compare les pud- 
dieurs à des cyclopes. 


Vulcains: Vulcain était le dieu 
qui faisait travailler les cyclo- 
pes. lei, ce sont les puddileurs. 


Le fer en ignition: le fer pres- 
que fondu. 


1, — 


EXERCICES 


L'auteur écrit: « Le monstre a 
réduit en pâte ses aliments. » De 
quels aliments s'agit-il ? Que si- 
gnifie cette phrase ? 


Le haut-fourneau est comparé à 
un monstre effrayant. Qui l'at- 
taque et lui perce le flanc ? 
Pourquoi ? Quel est ce sang qui 
coule de la plaie ? 


Relevez les détails qui montrent 
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que la chaleur est très forte ? 


Montrez que le travail des ou- 
vriers est très pénible. À votre 
avis, est-il dangereux ? Justifiez 
votre réponse. 


- Expliquez : « On dirait que pour 


toute cette population de Vul- 
cains le four ne chauffe pas. 
(Deuxième partie). 


Léo CLARETIE : journaliste français contemporain. 
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La coulée de fonte 


|. — Petit-Da venait d'enfoncer un ringard 1. d'un seul coup de ses 
bras de jeune colosse, dans le tampon de terre réfractaire qui bou- 
chait le trou de coulée: et maintenant les quatre hommes de 
l'équipe, à l'aide d'un mouton *, taoaient en cadence sur le ringard 
pour l'enfoncer. On distinguait à peine leurs profils noirs, on enten- 
dait les chocs sourds du mouton. Puis, brusquement, ce fut l‘appa- 
rition d'une étoile aveuglante, comme une percée étroite sur l'in- 
cendie intérieur. Mais rien ne venait encore qu'un mince filet 
d'astre liquide. !! follut que Petit-Da prit un autre ringard, le plon- 
geût, le retournat d'un effort herculéen *, pour agrandir le trou. 


[l. — Alors ce fut la débâcle ‘{ : le flot sortit d'un jet tumultueux, 


roula dans la rigole de sable fin son ruisseau de métal en fusion ÿ, alla 


s'étaler et remplir les moules, élargissant des mares embrasées dont 
l'éclat et la chaleur brülaient les yeux. 


Ct de ce sillon, de ces champs de feu, se levait une moisson 
incessante d'étincelles, des étincelles bleues d'une légèreté délicate, 
des fusées d'or d'une délicieuse finesse, toute une floraison de 
bluets parmi des épis d'or. Lorsqu'un obstacle de sable humide se 
rencontrait, il y avait un tel redoublement de fusées et d’étincelles, 
qu'elles montaient tres haut en un bouquet de splendeur. 


Soudainement, comme au lever d'un soleil miraculeux, une 
aurore intense avait grandi, éclairant le haut-fourneau d'un coup 
de lumière crue ensoleillant les dessous de la halle 6, les fermes ? de 
fer et les solives”? dont les moindres arêtes apparurent. Tout jaillit 
de l'ombre avec une extraordinaire puissance évocatrice, les 
constructions voisines, les divers organes du monstre, les ouvriers de 
l'équipe de nuit, si fantomatiques jusque-là, brusquement réels, 
dessinés d'un trait énergique, inoubliable, tels que d’obscurs héros 
du travail entrés d'un coup dans une gloire. 

Et le flamboiement ne s'arrêtait pas là, la grande lueur d'au- 
rore gagnait les environs, tirait des ténèbres la rampe des Monts 
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Bleuses, allait se refléter jusque sur les toits endormis de Beauclair, 
et se perdre au loin dans l'immense plaine de ia Roumagne. 


« Elle est superbe, cette coulée », dit Jordan, qui étudiait la 
qualité de la fonte, à la couleur et à la limpidité du jet. 


Morfain triomphait modestement. 


« — Oui, oui, monsieur Jordan, c'est du bon travail, comme 
on pouvait l’espérer. Je suis content tout de même que vous soyez 
venu voir çà. Vous n'aurez plus d'inquiétude. » 


Cependant, Luc s'intéressait aussi à l'opération. La chaleur 
était si forte qu'il en sentait la cuisson à travers ses vêtements. 


I11. — Peu à peu, tous les moules s'étaient remplis, le sable fin 
de la halle se trouvait changé en une mare incandescente$. Et 
quand les dix tonnes de métal furent coulées, il y eut encore, sor- 
tant du trou, une tempête dernière ; une énorme poussée de flam- 
mes et d’'étincelles : c'était la machine soufflante qui achevait de 
vider le creuset” et dont le vent passait librement en une rafale 
d'enfer. 


Ernile ZOLA 
({ravail) - Edit. Fasaqueltr. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


ne —— 0 


l. — Ringard : grande barre de fer. 9. — Métal en fusion: métal fondu, 
devenu liquide. 


to 


Mouton : grosse masse pour en- 


foncer des pieux, des barres de 6. — La halle: l'immense salle où 
fer, etc. travaillent les ouvriers. 

3. — Un effort herculéen: un très ï. — Fermes, solives: parties de la 
grand effort, comparable à ceux charpente de la halle. 
que faisait Hercule, personnage 
légendaire d'une force extraor- 8. — Mare incandescente: mare de 
HAE métal chauffé à blanc, donc très 


chaude et aveuglante. 


4, — La débacie : la sortie rapide. la on, Je see 
pid Y. — Le creuset: la partie inférieu- 


coulée tumultueuse du métal re du haut-fourneau où était le 
fondu. métal en fusion. 
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EXERCICES 
1, — Donnez un titre à chaque par- 4. — Relevez les détails qui montrent 
tie du texte. que Ia coulée de fonte dégage 
une très vive lumière. 
2. — Le métal en fusion (c'est de la 
fonte) coule dans des moules. | 
Pourquoi ? 9. — Expliquez : 


— le flot sortit d'un jet tumul- 
3. — Relevez les comparaisons que ua E 
fait l’auteur à propos du métal : 

en fusion. Quelle est celle qui — une aurore intense avait 
vous paraît la plus belle ? grandi. 


Emile ZOLA : grand romancier français ( 1840-1902 ». Il s'est efforcé de peindre 
avec réalisme, c'est-à-dire avec la plus grande exactitude, la société de 


son temps. 
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Mineurs au travail 


|. — Les quatre haveurs ! venaient de s’allonger les uns au-dessus 
des autres, sur toute la montée du front de taille. Séparés par les 
planches à crochets qui retenaient le charbon abattu, ils occupaient 
chacun quatre mètres environ de la veine ?, et cette veine était si 
mince, épaisse à peine à cet endroit de cinquante centimètres, 
qu'ils se trouvaient là comme aplatis entre le toit et le mur, se 
trainant des genoux et des coudes, ne pouvant se retourner sans 
se meurtrir les épaules. Ils devaient, pour attaquer la houille, rester 
couchés sur le flanc, le cou tordu, les bras levés et brandissant de 
biais la rivelaine, le pic à manche court. 


En bas, il y avait Zacharie, Levaque et Cheval s'étageaient 
au-dessus ; et, tout en haut enfin, était Maheu. Chacun havait le 
lit de schiste, qu'il creusait à coups de rivelaine : puis il pratiquait 
deux entailles verticales dans la couche, et il détachait le bloc, en 
enfoncant un coin de fer à la partie supérieure. La houille était 
grasse, le bloc se brisait, roulait en morceaux, le long du ventre et 
des cuisses. Quand ces morceaux retenus par la planche s'étaient 
amassés sous eux, les haveurs disparaissaient murés dans l'étroite 
fente. 


1. — C'était Maheu qui souffrait le plus. En haut, la température 
montait jusqu'à 35", l'air ne circulait pas, l'étouffement à Îa longue 
devenait mortel. 11 avait dû, pour voir clair, fixer sa lampe à un 
clou, près de sa tête, et cette lampe, qui chauffait son crâne, ache- 
vait de lui brûler le sang. Mais son supplice s'aggravait surtout de 
l'humidité. La roche, au-dessus de lui, à quelques centimètres de 
son visage, ruisselait d’eau, de grosses gouttes continues et rapides, 
tombant avec une sorte de rythme entêté, toujours à la même pla- 
ce. || avait beau tordre le cou, renverser la nuque : elles battaient 
sa face, s'écrasaient, claquaient sans relâche. Au bout d'un quart 
d'heure, il était trempé, couvert de sueur lui-même, fumant d'une 
chaude buée de lessive. Ce matin-là, Une goutte, s'acharnant dans 
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son œil, le faisait jurer. [| ne voulait pas lâcher son havage, il don- 
nait de grands coups, qui le secouaient violemment entre les deux 
roches, ainsi qu'un puceron pris entre deux feuilles d'un livre, sous 
la menace d'un aplatissement complet. 


[11. — Pas une parole n'était échangée. Ils tapaient tous, on n'en- 
tendait que ces coups irréguliers, voilés et comme lointains. Les 


bruits prenaient une sonorite rauque, sans un écho dans l'air mort. Et 
il semblait que les ténébres fussent d'un noir inconnu, épaissi par 
les poussières volantes du charbon, alourdi par des gaz qui pesaient 
sur les yeux. Les mèches des lampes, sous leurs chapeaux de toile 
métallique n'y mettaient que des points rougeûtres. On ne distinguait 
rien, la taille s'ouvrait, montait ainsi qu'une large cheminée, plate 
et oblique, où la suie* de dix hivers aurait amassé une nuit pro- 
fonde. Des formes spectrales ? s'y agitaient, les lueurs perdues fai- 
saient entrevoir une rondeur de hanche, un bras noueux, une tête 
violente, barbouillée comme pour un crime. Parfois, en se déta- 
chant, luisaient des blocs de houille, des pans ” et des arêtes, brus- 
quement allumés d'un reflet de cristal. Puis tout retombait au noir, 
les rivelaines tapaient à grands coups sourds, il n'y avait plus que 
le halètement des poitrines, le grognement de gêne et de fatigue, 
sous la pesanteur de l'air et la pluie des sources. 


Enaite LOL 
isevantnuut) - Pasgtureile, éditeur 


MOTS ET EXPRESSIONS 


se 





1, — Haveurs: mineurs qui abattent 4. - Formes spectrales : les mineurs, 
le charbon. qu'on distingue mal, et qui res- 
semblent à des spectres: des 

9 __ La veine: l'endroit de la mine fantômes. 


L 2 


où se trouve le charbon. 
,, - Pans: parties d'un mur; ici, 
3. La suie: le charbon que ia fu- 


mée dépose à la longue à l'inté- 
rieur des cheminées. houille. 


parties planes de la veine de 


EXERCICES 


— 


1. — Relevez les dé‘ails qui montrent une torture. En quoi consiste Île 
que les mineurs travaillent dans supplice de Maheu? (deuxième 
une galerie très étroite. partie). 

2, -— À quoi l'auteur compare-t-il le 4, — Pourquoi l'auteur emploie-t-il 
mineur Maheu, à la fin de la l'expression : «de l'air mort », 
deuxième partie? Cette compa- pour parler de l'air de la mi- 
raison vous paraît-elle juste ? ne ? 

Dites pourquoi. 
5. — Montrez, par des citations, que 

3 — Un supplice est un châtiment les mineurs travaillent presque 
corporel qui est très douloureux, dans l'obscurité. 

@ 


Emile ZOLA : grand romancier français ( 1840-1902 ). Il s'est efforcé de peindre 
avec réalisme, c'est-à-dire avec la plus grande exactitude, la société de 
son temps. 
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Un orage à la campagne 


|. — On entendait venir l'orage ; les arbres se pliaient et restaient 
dans cette position, ne pouvant se relever contre le vent ; de tous 
côtés, les passereaux'{ arrivaient pour se mettre à l’abri dans le 
clocher, quoique la cloche sonnât à toute volée pour détourner 
l'orage, comme c'est de coutume dans nos campagnes. De temps en 
temps, un coup de tonnerre éclatait sec, comme des noix tombant 
sur le plancher. |! tombait quelques gouttes d’eau, lourdes comme 
du plomb. Les nuages poussés par un vent d'enfer, arrivaient, se 
suivant les uns Îles autres, se poussant comme un troupeau de mou- 
tons apeurés, et, quand ils furent sur nous, la grêle tomba à grand 
bruit. 


« Pauvres gens, nous sommes perdus ! » s’écrièrent les femmes ; 
et elles se mirent à pleurer et à se lamenter. 


[l. — Maintenant l'orage était en plein sur le bourg : la grêle tom- 
bait grosse comme des œufs de pigeon, et drue et serrée comme si 
quelqu'un déchargeait un tombereau de cailloux. Les tuiles des 
maisons volaient en morceaux ; les feuilles des arbres tombaient en 
masse et disparaissaient emportées par le vent ; en cinq minutes le 
grand ormeau de la place fut comme à la Noël?, sans parler des 
branches cassées. Puis, la pluie commença à tomber comme qui la 
vide à seaux. Une pièce de blé*, qu'on voyait par la fenêtre, était 
foulée comme si on y avait fait manœuvrer un escadron de chevaux. 
Et la grêle tombait toujours ; et, dans la terre détrempée main- 
tenant, les grêlons finissaient d'enfoncer les morceaux de paille 
hachée qu'on voyait encore. 


Cela dura un quart d’heure ; les tuiles cassées laissaient cou- 
ler l'eau dans le grenier ; il pleuvait sur les tables, sur les lits, par- 
tout, mais on n'y faisait pas attention. Chacun pensait à son blé, 
à tout son revenu perdu. 


111. — Quand ce fut fini, nous sortimes : chacun semblait pressé 
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de voir son malheur, comme s'il pouvait en douter. 
Autour du bourg, c'était partout la même chose ;: dans les prés 
envasés, l'herbe était sous la boue : les terres à blé étaient foulées 


comme un 50ol à abattre. Les chènevières * semblaient de cette pâtée 


d'orties qu'on donne aux dindons ; les vignes et les arbres étaient 
hachés, les jardins saccagés ; tout ce qui était sorti de terre était 
perdu ! 

Et de tous côtés, on entendait les cris des femmes, leurs excla- 
mations : 

« Nous sommes ruinés.…. Nous pouvons bien prendre le 
bissac” l» 

E. LE ROY 


(Le Moutdin du Fra) 
Fasquelle, édit. 


MOTS LT EXPRESSIONS 


ns — ——— 


1. - Les passereaux : les petits oi- blé. 
seaux comme les moineaux. : r | 
4 Chénevières : champ où l'on cul- 
la Noël: la grêle dépouilla l'or- 
meau de ses feuilles et il resta à. Bissac : sorte de sac, besace, que 
nu, comme à la Noël, en plein l'on porte sur l'épaule. Les men- 
hiver. diants ont souvent un bissac, où 
3 — Une pièce de blé: un champ de ils mettent ce qu'on leur donne. 
EXERCICES 
1. - Donnez un titre à chaque partie femmes : 
au texle. al « Pauvres gens, nous sommes 
.. . perdus !» 
2, —— Relevez les détails qui indi- b) « Nous sommes ruinés..…. Nous 
quent : pouvons bien prendre le bis- 
a) La violence du vent. sac!» 
b) Celle de la grêle. 
c} Celle de la pluie. 1 fé: 
4. —— Comment pouvez-vous qualifier 
x” Expliquez les deux phrases des cet orage ? 


Eugène LE ROY : écrivain français qui s'est surtout attaché à peindre la vie 
des paysans. 
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La découverte de l'eau 


Manuel (voir le texte ” Retour au pays natal”) s'est promis de rendre 
la prospérité à son village dévasté par la sécheresse. Il se met à la recherche 
de l'eau qui permettrait l'irrigation. Jour après jour, il parcourt la forêt. 


|. — Un remuement d'air rapide et soyeux!{ fit lever la tête de 
Manuel vers un passage de ramiers?. || suivit leur sillage cendré, 
jusqu'à leur plongée éparpillée sur Un morne * voisin. Soudain une 
idée le frappa qui le mit debout : 

« Les ramiers, ca préfère le frais. Caramba *, si c'était comme 
qui dirait un signe du ciel?» 

[| redescendit le morne en courant. Le cœur lui battait à grands 
coups. || traversa le couloir de la plaine, il allait vite, il était pres- 
sé, il était impatient. 

« C'est là que les ramiers ont jouqué * ». 


Il. — Son oreille le guidait plus que le regard. À chaque pas qu'il 
dégageait à coups de machette® dans l'enchevêtrement des plantes 
et des lianes?, il s'attendait à entendre l'envoi effarouché des ra- 
miers. 

Il taillait son chemin de biais, vers le plus touffu du morne. 
Une faille abrupte * s’ouvrit devant lui. Il la descendit, s'accrochant 
aux arbustes. Les pierres qui roulérent sous lui, susciterent aussitôt 
un claquement d'ailes multiplié; les ramiers se dégageaient des 
branchages et par les déchirures du feuillage il les vit se disperser 
à tous les vents. 

«lls étaient plus haut, il y en avait sur ce figuier-maudit 
là-bas ». 

Manuel se trouvait au bas d'une sorte d’étroite coulée embar- 
rassée de lianes qui tombaient des arbres par paquets déroulés. Un 
courant de fraîcheur circulait et c'était peut-être pourquoi les plan- 
tes volubiles ? et désordonnées poussaient si dru et serré. [| monta 
vers le figuier-maudit, il sentait ce souffle bienfaisant lui sécher 


30 


40 


45 


317 


la sueur, il marchait dans un grand silence, il entrait dans une pé- 
nombre {© verte et son dernier coup de machette lui révéla le morne 
refermé autour d'une large plate-forme et le figuier géant se dres- 
sait là d'un élan de torse puissant ; ses branches chargées de mous- 
se flottante couvraient l’espace d'une ombre vénérable et ses raci- 
nes monstrueuses étendaient une main d'autorité sur la possession 
et le secret de ce coin de terre. 


[TI — Manul s'arrêta, il en croyait à peine ses yeux et une sorte 
de faiblesse le prit aux genoux. C'est qu'il apercevait des malangas, 
il touchait même une de leurs larges feuilles lisses et glacées, et les 
malangas c'est une plante qui vient de compagnie avec l'eau. 

Sa machette s'enfonça dans le sol, il fouillait avec rage et Île 
trou n'était pas encore profond et élargi que dans la terre blanche 
comme craie, l’eau commença à monter. 

|| recommencça plus loin, il s'attaqua avec frénésie 1 aux ma- 
langas, les sarclant par brassées, les arrachant des ongles par poi- 
gnées, chaque fois il y avait un bouillonnement qui s'étalait en une 
petite flaque et devenait un œil tout clair des qu'elle reposait. 

Manuel s’étendit sur le sol. Îl l'étreignait à plein corps : « Elle 
est là, la douce, la bonne, la coulante, la chantante, la fraiche, la 
bénédiction, la vie ». 

|! baisait la terre des lévres et riait. 

lucques  ROUMAIN 


téroumrernentrs de La rnséc) 
La Hildiothéaque Eranvaise, 


MOTS ET EXPRESSIONS 


 — 





1. -- Soyeux : les ailes des ramiers pour se poser quelque part 


font dans l'air un bruit seni- (vicux mot. qui ne s'emploie 


a: ). 
blable à celui que fait là soic pas en France 


lorsqu'on a froisse. 


Gi. Machoette : petite hache. 
2. — Ramiers: pigeons sauvages. 

7. - Lianes: plantes grimpantes. La 
3. — Morue: petite montagne isolée. vigne est une liane. 
4, — Caramba: juron espagnol. 


8 … Une faille abrupte: un ravin 
5. —- Jouquer: s'abattre, descendre dont les parois sont en pente 
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très forte, presque à pic. 10 — La pénombre: la demi-obscu- 
rité. 

9. — Liantes MER : plantes qui 11. — Frénésie : très grande agitation. 
grimpent en s'enroulant autour Manuel est fou de joie et il 
des tiges voisines. creuse aussi vite qu'il peut. 

EXERCICES 

1. — Grâce à quoi Manuel réussit-il à 4. — Expliquez : 
trouver l'eau ? — l'enchevêtrement des plantes 

2. — Relevez les détails qui montrent et des lianes ; 
l'émotion extrême de Manuel. — il taillait son chemin de biais. 

3. — Comment Manuel qualifie-t-il _ | “, 
l'eau ? Justifiez l'emploi de ces 9. — Le figuier géant est personnifié. 
adjectifs qualificatifs. Comment ? 

O 


Jacques ROUMAIN : écrivain et homme politique haïtien (1907-1944). (Haïti est 
une île des Antilles près de l'Amérique Centrale). Son œuvre, écrite en 
français et en anglais, montre la dure condition des travailleurs de son 


pays. 


10 


15 


La pêche aux requins 
La scène se passe dans l'Océan Atlantique, près de la côte d'Afrique. 


|. — Les requins étaient nombreux. Et le regard, où qu'il errât sur 


. l'échine glauque ! de la mer, était soudain surpris par ces pointes 


noires, qui émergeaient *, glissaient, replongeaient dans le même 
instant avec une vélocité* muette, si roide * qu'elle évoquait la 
coulée du corps puissant, fuseau de muscles trouant l'épaisseur de 
la mer. 

|} faisait tout à fait jour. Une clarté blême montait, à travers 
une nuée lâche qui devait cacher le soleil. M. Couard, dans notre 
canot, montra un point vers l'horizon : 

« Pirogue * l » 

Nous nous étions levés, regardions. 

« À deux doigts sur la droite, une autre... Et la troisième, juste 
entre les deux... » 

On les voyait de mieux en mieux... Le mât penché du côté 
où les hommes halaient f, elles étaient en action de pêche. Déja, 
dans la chaloupe, le garçon avait un peu viré... C'était une barque 
fine, élégante, où s'agitaient dans une lente cadence une demi- 
douzaine de silhouettes noires. On distinguait maintenant, quand 
ils glissaient le long du bordage, les gros flotteurs de liège qui main- 
tiennent les filets à flot ; puis ceux qui dansaient sur la mer ; puis le 
ruissellement d’eau qui gouttelait le long des mailles. 


Il. — «ls en ont un !» dit M. Couard. 

[| me tendait une paire de jumelles 7. Je vis, dans leur champ 
lumineux, monter la bête longue et bleuâtre. Renversée, tordue, accro- 
chée de partout aux mailles, de l'aileron, des nageoires, de la queue, 
elle s'agitait encore de soubresauts puissants et mous. Son flanc 
tourna, plissé de longues rides, puis son ventre, d'une éclatante 
blancheur nacrée. Rien qui marquût la naissance de la tête, le corps 
s’achevait en fusée d'obus. Mais dans le haut, en pleine blancheur, 
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la gueule traçait une incision $ en croissant, vive et rouge. 


Je laissai les jumelles, pour voir la bête basculer par-dessus 
bord. Une autre soubresautait déjà, accrochée comme la première, 


prise depuis moins longtemps sans doute, car ses soubresauts mon- 


traient plus de vigueur ; ses coups de queue claquaient sur le plat- 
bord. L'un des matelots noirs se pencha, le bras armé d’un lourd 
maillet. [| l’assomma en quelques coups. Elle bascula de toute sa 
longueur, grand cadavre abandonné. 


(11. — Nous étions à présent tout près. Le chef de pêche, en cas- 
quette de toile blanche, annonçait les captures et leur poids. Ce 
n'était pas mauvais : on pouvait compter sur deux tonnes. 


Les requins accrochés continuaient de monter un à un, bleus 
et blancs, de basculer, leur affreuse gueule ouverte, sur l'amon- 
cellement des captures. || y en avait de toutes tailles, de trente 
à quarante kilos jusqu'à deux cents, trois cents et plus. Les coups 
d'assommoir sonnaient. 


Parfois les mailles s’embrouillaient, résistaient à l'effort des 
pêcheurs. Alors deux hommes se mettaient nus, se précipitaient à la 
mer ; et, nageant à demi, se soutenant à la barque, au filet, tra- 
vaillant de la main et des dents, ils débrouillaient le réseau em- 
mêlé. La mer se soulevait à leur flanc, bouillait soudain d’un re- 
mous” baveux au sursaut d’une bête immergée 0. Î|s achevaient 
leur besogne torse nu, leurs bras musclés ruisselant d'eau et d'écu- 
me. Les mêmes remous se gonflaient autour d'eux. Il me semblait 
que, sous la mer, ils devaient repousser les requins à coups de 
pieds. 


«Non, jamais d'accidents, nous disait M. Couard. Pas une 
morsure. Un doigt que coince et meurtrit le filet, qui s’éraille en 
maniant le poisson, c'est tout. lis ne craignent point le requin. Et 
au surplus, vous le voyez, ils sont adroits ». 

Maurice GENEVOIX 


(Afrique blanche et Afrique noire) 
Librairie Ernest Flammarion. 


Le … 
se 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Re | 


1. -—- Glauque : d'une couleur verdaà- Fa 
tre tirant sur le bleu. 


2. — Emergeaient : sortaient de l'eau. 9 
3. — Vélocité : vitesse, rapidité. 


4, — Roide : raide. 


Jumelles : instrument pour voir 
au join. 


Une inceision : une coupure. Ici. 
la gueule du requin ressemble à 
une coupure. 


9. Remous:  bouillonnement de 

9. — Pirogue : barque longue et étroi- l'eau. 
te utilisée en Afrique. | | 

10. Bête immergée : bête qui est 

6. — Halaient : tiraient. sous l'eau. 

EXERCICES 

1. De quelle façon s'effectue cette 3. -- Expliquez : 

pêche ? leur affreuse uueule ouverte 
‘3ème partie! 

2. Relevez les détails qui montrent il me semblait que. sous la 
la grande quantité des requins mer. ils devaient repousser 
dans cette partie de la mer. les requins à coups de pieds. 

U 


Maurice GENEVOIX ecrivain français conieniporain 
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Sur un chalutier 


(Les chalutiers sont de grands bateïux de pêche qui traînent un énorme 
Jilet, le chalut. Le chalut vient d'être mis à l'eau quand commence ce texte). 


|. — Le Vulcain' déjà halait? de toute sa puissance. La pensée 
des hommes, leur espoir, suivaient les câbles noirs, même après 
leur disparition dans l'eau bousculée. lis voyaient tous, par deux 
cents mètres de fond, l'immense gueule qui avançait. Les deux 


. « planches » * debout sur leurs semelles et qui s'écartaient en atta- 


quant l’eau de biais ouvraient en large cette gueule de trente-cinq 
mètres. 5a lèvre inférieure restait collée au fond par la rangée des 
diabolos * roulant sur le sable, et les boules de verre, flotteurs creux, 
retroussaient de douze mètres en hauteur la lèvre supérieure qu'el- 
les bordaient. Derrière cette gueule béante rampait le ventre, long 
de soixante-quinze mètres, un ventre qui maintenant, peut-être, se 
gavait ” de poissons. 


Il. — Lorsque Jean déboucha dans la coursive 6 de tribord’?, une 
énorme tache blanche, laiteuse, s'arrondissait tout près du bateau, 
à la surface claire de la mer paisible. Le chalut flottait, et c'étaient 
les ventres blancs de milliers de poissons qui luisaient ainsi sous les 
feux du projecteur orientable. Le navire tout entier ruisselait de 
lumière. Des girandoles % de lampes électriques, les filières tendues 
tout le long des ponts faisaient pleuvoir de leurs abat-jour de tôle 
des cônes de clarté pâle. Seul le haut du chalutier, où se trouvait 
Jean, restait sombre ; c'est pourquoi il ne sut pas qui avait mur- 
muré pres de lui, dans la nuit : 

« On en a déjà viré trois palanquées ! » 

Cela voulait dire que trois fois déjà on avait refoulé le poisson 
dans le cul du chalut ; trois fois, en serrant le bâillon, une amarre 
d'acier qui étranglait le filet à deux mètres de son extrémité, on 
avait formé une poche ronde gavée de quatre mille kilos de morues. 


Cette poche, un palan? l'avait déjà virée trois fois à bord. 
4 


80 


39 


40 


45 


+: 
ML 


325 


[11. — Car c'était ainsi en détail, et par le fond, que l'on vidait le 
sac. Il ne pouvait être question de remonter à bord sa ventrée de 
vingt-cinq tonnes. On le purgeait donc patiemment, à dix et quinze 
reprises après les traits abondants comme celui-là... Jean vit, dans 
la clarté blême, monter pour la quatrième fois, au bout du palan de 
pêche, un énorme ballon tout ruisselant, qui vint se balancer au- 
dessus du parc déjà tout blanc de ventres palpitants. Fred, le chef 
ramendeur {, l'attendait. 

Il était renommé comme « largueur de cul ! ». Or c'était une 
fonction redoutable, dans le redoutable métier. 1] fallait s'engager 
sous la masse suspendue et dénouer à grands coups secs le raban !* 
qui fermait le fond de la gigantesque épuisette. Alors, toute la 
charge tombait d'un coup sur la tête et les épaules de l'homme s'il 
ne se garait point assez tôt. Quelques milliers de kilos de poissons 
et de roches! |} y en avait, et plutôt dix qu'un, de ces largueurs, 
que cette menace faisait hésiter, qui avançaient, puis reculaient, 
souquaient de trois doigts, comme pour un autre. Mais Fred ovait 
une facon à lui de vous sonner le raban, puis de se rejeter en 
arrière au moment où il le sentait céder. Jamais on n'avait été 
obligé, comme cela arrive, d'aller le chercher, à moitié assommeé, 
sous la morue, cette morue qui s'écroulait sur des tas d'autres, dans 
le parc où elle frémissait en ouvrant des queules noires. 

Jean attendit sur la coursive la dernière palanquée ; la quin- 
zième. || écoutait sous lui les hommes l'appeler, les gros comman- 
dements qui s'échangeaient. Ï| ne voyait des pêcheurs que des om- 
bres lourdes sabrées de lueurs courtes par les lampes; Îles cris lui 
arrivaient mieux que les gestes. 

Roger VERCEL 


(Jean Villeimeur) 
Atbin Michel, edit, 


MOTS ET EXPRESSIONS 


1, — Vulcain: nom du chalutier. #“ueule du chalut. 

2. -— Halait: ftirait. | | 
4. Diabolos: grosses bobines très 

3, — Les deux planches: Îles pan- lourdes qui maintiennent le cha- 


neaux qui tiennent ouverte la lut au fond de ia mer. 
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9. — Se gavait: au sens propre, se lampes électriques. 
gaver signifie manger en gran- | = ; 
de quantité. Ici, le chalut se L AE er M RE PARKER 
remplissait de poissons. Bees 
10. - Chef ramendeur: le chef qui 
6. — Coursive : couloir du bateau. surveille l'état des filets. 
7. -__ Tribord: côté droit du bateau 11. Largueur de cul: celui qui ou- 
en regardant l'avant. vre le fond (le cul) du chalut. 
8. — Girandoles: Îci, guirlandes de 1% —- Raban: gros cordage. 
EXERCICES 
1. — Donnez un titre à chaque para- fiez votre réponse et expliquez 
graphe du texte. la pensée de l'auteur. 
2. —- Que pensez-vous de l'emploi de 3. -- À quoi l’auteur compare-t-il le 
cette phrase : « Ils voyaient tous. chalut ? 
par deux cents mètres de fond, 
l'immense gueule qui avançait » ? 4. -. Relevez les expressions qui mon- 
Est-ce exact? Les pêcheurs trent que le chalut capture une 
voyaient-ils réellement ? Justi- grosse quantité de poisson. 
Oo 


Roger VERCELE, : 
de la mer. 


écrivain français contemporain, qui a beaucoup écrit au sujet 


jupeuo ne 2suo3d v'] 












At, 2 Nu k s n RL LT ES ire _ ‘ 2 
à ° he bèel Pou w. À : so Ney à Pr 
ce » ., %: , SX nébn 7 AV: ar > fe AP. “ PLRRP EL FPrpe 
A à 
>! A 


UC hae e 


. Un 
Pa, 


men DE Ve NP 


éd 
1 Mat, 7 








RALARIE 











pa el Le 
‘ : .» , 
: s + . e* 
® . .. 
8 + .,, e .. 
Vus. . ’ 
…. . « . .-. 
L .. LL 
. .. 
. . . . 
“" su .e - . 
20. RE 
EE : Le, 
. . . 
, . 
. L « 
. RL . 
ROSES 
0, ere Ton de. ee 
U reste : . 
Ha NN F 2 
}- .s 
PETITE . de + 
n ..… . ... CR 
s .. .* 4 n 4 
RAR CET . un re 
some ee . 1. à 
ART ECCET de: 
- .. - .. ” 
.. . 
. 





AXX x) 
st 





333 


NOTS ET EXPRESSIONS 


extrémité d'une 


1. — Musoir : digue, +) Les lames en démence: les va- 
d'une jetée. Tout ce vers signi- gues qui s'agitent comme si elles 
fie: quand la marée monte. étaient folles (démentes),. 

. L'atre : l'endroit de la cheminée : .. me 

ne 6. Le gouffre : l'abime ; ici, la mer. 
où l'on fait le feu. 

3. — Abime: profondeur sans limite. t- Les agres: les voiles et les cor- 
Ici, la mer très profonde. dages du bateau. 

4 - Les brisants: les rochers contre 8. Jeannie: le nom de la femme 
lmsquels les vagues se brisent. du pécheur. 

EXERCICES 

É. Le deuxième vers parle d'une 4. La mer est présentée comine une 
bataille que livre le pécheur. De ennerie. Relevez les expressions 
quelle bataille s'agit-il? qui l'indiquent. 

5 Justifiez. par des citations du 

2. — Comme É ‘mme gide-t-elle | | 
COM qe Fu AQU EL, | texte. l'expression - dur labeur ». 
son mari ? 

6 Quel sentiment évoquent les trois 

3. Ce pêcheur est tres pauvre. Re- derniers vers? En quoi ce sen- 
loevez les passages qui l'indi- timent est-il plus fort que la 
quent. mer et la tempête ? 

Ca 
Victor HUGO: un des plus grands écrivains français (1802-1885). Son œuvre 


est immense: elle comprend des romans, des pièces de théâtre et des 
poemes. Il a lutté pour la liberté et le bonheur des peuples. 
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L'effort 


1. — Je vous aime, gars des pays blonds, beaux conducteurs 


IE — 


III. — 


De hennissants et clairs et pesants attelages, 

Et vous, bûcherons roux des bois pleins de senteurs, 
Et toi, paysan fruste ! et vieux des blancs villages, 
Qui n’aimes que les champs et leurs humbles chemins 
Et qui jettes la semence d'une ample main ? 

D'abord en l'air, droit devant toi, vers la lumière, 
Pour qu'elle en vive un peu, avant de choir 3 en terre : 


Et vous aussi, marins qui partez sur la mer 

Avec un simple chant. la nuit, sous les étoiles, 
Quand se gonflent, aux vents atlantiques. les voiles, 
Et que vibrent les mâts et les cordages clairs; 

Et vous. lourds débardeurs{ dont les larges épaules 
Chargent ou déchargent, au long des quais vermeils, 
Les navires qui vont et vont sous les soleils 
S'assujettir les flots jusqu'aux confins des pôles» ; 


Et vous encor, chercheurs d'hallucinants métaux 7, 
En des plaines de gel. sur des grèves de neige, 

Au fond des pars blancs où le froid vous assiège 
Et brusquement vous serre en son immense étau ; 

Et vous encor. mineurs qui: cheminez sous terre, 

Le corps rampant, avec la lampe entre vos dents, 
Jusqu'à la veine étroite où le charbon branlant 
Céède sous votre effort obscur et solitaire ; 


IV. — Et vous enfin. batteurs de fer. forgeurs d'’airain 8, 


Visages d'encre et d'or trouant l'ombre et la brume, 
Dos musculeux tendus ou ramasses, soudain, 

Autour de grands brasiers et d'énormes enclumes, 
Lamineurs® noirs batis pour un œuvre éternel 

Qui s'étend de siecle en siècle toujours plus vaste, 
Sur des villes d'effroi, de misère et de faste 10, 

Je vous sens en mon cœur, puissants et fraternels ! 


Emile VERHAEREN 


(La Maltiple Splendeur). 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


|, — Paysan fruste: paysan simple. Hallucinants métaux: métaux 

rude. qui font rêver, qui excitent 
l'imagination, comme les mé- 
taux précieux. L'auteur pense 
sans doute ici aux chercheurs 


tn 


-- Une ample main: une main 
largement ouverte. 


3, — Choir: tomber. d'or 
4. — Débardeurs: ouvriers qui char- 8. Airain: alliage métallique, à 
gent et déchargent les navires. base de cuivre. 
5 Aux confins des pôles : au bord 9. Lamineurs : ouvriers qui fabri- 
des régions polaires. quent les plaques de métal, iles 
tôles. 
6. — Encor : s'écrit souvent sans e en 
poésie, 10. -- Faste : richesse, luxe. 
EXERCICES 
l Quelle est l'idée générale de ce 4. — Expliquez : 
poème ? — Ho M 
2 — A quelle catégorie de travailleurs Fars des pays b bé 
correspond chaque strophe ? - le corps rampant; 
3 Recherchez comment le poète -- Je vous sens dans mon cœur, 
qualifie chaque travailleur. puissants et fraternels. 
® 


Emile VERHAEREN : poète belge (1855-1916). Il a consacré la plus grande partie 
de son œuvre aux travailleurs et à son pays natal 


Le 
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20 


Un match de football 


|. — À l'extrémité de la ville, pas loin du rivage, l’enceinte de gra- 
dins ? est déjà pleine de spectateurs, lorsque les équipes applaudies 
s'égaillent * sur la pelouse ? et évoluent quelque peu, chacune de- 
vant ses buts. 


Claude a revêtu son maillot neuf. Sa courte culotte laisse voir 
ses muscles bosselés. Ses semelles à crampons mordent le sol à l’ar- 
rivée de la balle que ses mains recueillent sans faute. Il lie l'arrêt 
au dégagement, et sa promptitude subtile * attire les regards des 
connaisseurs. Son assurance augmente à chaque mouvement. 


IT. — Les maillots rouges des Raphaëllois et les maillots rouge et 
noir des Lyonnais ont peuplé le terrain de leurs lignes espacées. 
L'arbitre siffle le coup d'envoi. Le soleil favorise les Lyonnais. Durant 
un assez long moment, les joueurs exécutent des passes d’une inco- 
hérence * agréable, parce qu'elles révèlent des corps bien exercés. 
On a le temps de s'acharner en vue du résultat. Des deux côtés, il 
s'agit d'ordonner l'affaire, de tôter l'adversaire, de se mettre en 
train. Cependant, les Raphaëllois, par l'ordre à peine rompu de leurs 
lignes, organisent des combinaisons précises qui leur donnent 
l'avantage moral et les excitent. Une passe du demi-gauche à 
l'avant-centre, dont le démarrage laisse Guibourg sur place, et voilà 
le ballon tiré au but, au-dessus de la barre. 

« J'ai eu chaud », songe Claude Lunant. 


[I1. — |] renvoie la balle avec force. Îl se trouve un peu nerveux. 
Derrière lui la surface de but a l'air de s’agrandir. Il a, l'espace 
d'une seconde, des pieds à la tête, le sentiment du vide. À la pen- 
sée qu'il doit se défendre contre l’une des meilleures équipes de 
France, le danger lui semble imminent ©, insurmontable, ses jambes 
et ses bras se figent, ses nerfs deviennent lâches comme des ficelles. 
En une autre seconde, il a vu ses avants fléchir, l'esprit d'offensive 
changer de camp, l'attaque adverse approcher, menée à folle allure, 


40 


337 


et le ballon inoubliable, sur une autre série de passes redoublées, 
soudain repris en plein vol, entrer en sifflant au centre du but, à 
deux lignes de sa tête”, sans qu'il ait même levé la main. 

La clameur des bravos le bouleverse de honte. 


IV. — Les voici de nouveau. Cette fois, par l'effet d’une fureur 
exceptionnelle, il regarde Îles assaillants comme des ennemis, avec 
défi. Le feu de cette colère pleine de sang-froid Île soulève. Îl tient 
du tigre et du taureau“, culbute les joueurs qui s’approchent, leur 
chipe ? la balle sur les pieds, la dégage en tourbiflon. 

La balle fulgurante / vole de l'un à l'autre, proie facile et in- 
saisissable, aveugle et fuyante comme la fortune, sautant de l'équi- 
pe ordonnée des Raphaëllois aux Lyonnais surexcités. Rivalité de 


science et d'adresse. Les maillots sont tachés de sueur. 
J. JOLINON 
(Le joucur de balle). 


MOTS ET EXPRESSIONS 


..— Incohérence : désordre. 


DJ 


| —- J'‘enceinte de gradins : les gra- 
dins sont les bancs, disposés 


comme les marches d'un esca- 6. -_ Imminent: menaçant et tres 
lier, où s'installent les specta- proche. 
teurs. Ils forment une clôture 7. — A deux lignes de sa tête: très 
(une enceinte) au terrain. près de sa tête. (La ligne, an- 
cienne mesure de longueur, va- 
2... S'égaillent: se dispersent. lait 225 mmi). 
3. — La pelouse: le terrain de jeu. 8 - Il tient du tigre ct du taureau : 


on dirait à la fois un tigre et 


parfois couvert d'herbe comme 
un taureau. 


une (pelouse). 


9. -__ Chipe: prend, vole avec adres- 
4. -_ Promptitude subtile: Claude se. 
est rapide (prompt) dans ses 
mouvements et en même temps 10, —— Fulgurantc: qui a la rapidité 
trés adroit (subtil). de la foudre. 
EXERCICES 
1. - Montrez que la partie devient de nant dans l'équipe ? Que signi- 
plus en plus animée. fie son exclamation: «J'ai eu 


2 -_ Quelle place occupe Claude Lu- chaud » ? 


a 


Pourquoi Claude laisse-t-1l mar- 
quer un but par ses adversaires 
sans réagir, sans méme « lever la 
main + ? 


Expliquez son changement d'at- 


C7 


titucde après ce premier but mar- 
qué. 
Expliquez les expressions: ses 


jambes et ses bras se figent; 
cette colère pleine de sang-froid. 


Joseph JOLINON: ccrivain français Contemporain 
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20 


Rugby américain 


|. — Une banlieue crasseuse, confuse, encombrée. Un grand ter- 
rain vague et le stade que la foule occupe comme une forteresse 
conquise... C'est une bâtisse de ce style qui s’avoue, cyniquement 1, 
utilitaire. Une énorme et, dirait-on, frêle coquille de ciment, ou- 
verte face au ciel et que recouvre une couche grouillante et grenue 
de chair humaine. 


Nous avons passé les guichets. Nous avons cheminé dans les. 
couloirs et dans des escaliers. Enfin nous parvenons à l'air libre. 
Voici la plus grande multitude qu'il m'ait été donné de voir, ras- 
semblée, rangée, tenue en respect par un rite quasi-religieux ?. Que 
sont, au prix de celle-ci, les foules du théâtre ou de concert, celles 
des réunions politiques, ou même celles des églises, ou même celles 
des cinémas ? En vérité, je découvre ici l’un des temples de l’Amé- 
rique moderne... 


[l. —- Eparpillés sur un gazon divisé par des raies blanches, une 
trentaine d'hommes jouent au ballon. Autant qu'il est possible de: 
juger à la distance où je me trouve, ce sont des hommes jeunes. 

Ils ont le crâne protégé par un casque à bourrelets, et de même 
les tibias par des jambiàres à la romaine. Collées sur leurs maillots, 
de larges étiquettes portant un numéro d'ordre. 


Ce n'est pas un jeu radieux, allègre, aérien ; mais quelque cho- 
se de sombre, de farouche et de contenu. Une trentaine d'hommes, à 
peu près, sur la pelouse, en deux camps. Ils s'immobilisent d'abord, 
assez longtemps, dans des postures * étranges. Ils semblent s’épier 
du regard, tels des fauves à l'affüt. Puis le ballon s'envole. Alors 
une mêlée très courte, confuse, d'une indicible brutalité #. Oh ! rien 
d'une danse harmonieuse, rien de la statuaire grecque ÿ. Nulle élé- 
gance, nulle fantaisie et, surtout, nulle beauté, sinon celle, repous- 
sante, qui se peut découvrir dans une scène de sauvagerie. Et, tout 
de suite, un coup de sifflet : la meute s'immobilise, se contracte 
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de nouveau, se reprend à guetter sa proie, avant la nouvelle rixe 7. 
Voilà ce que l'on voit sur la pelouse. Pour moi, pour le profane im- 
pénitent *, ce n’est pas là qu'est le spectacle. 


[Il. — Le spectacle est sur les gradins? avec la foule. Combien 
sont-ils ? Quarante, cinquante mille, peut-être plus, je ne saurais 
dire. L'université de la ville a défié l'université d'un Etat voisin. 
Chacune des tribus, face à face, arbore ses oriflammes. 

Garçons à droite, filles à gauche. Le menu peuple achève de 
remplir le gigantesque vaisseau : une foule routière, sans caractère 
et sans mandat, qui n'est là, et qui le sait, qu'en qualité de ballast, 
de bourre ou d'appoint #. Une foule dans laquelle on pourrait re- 
connaître et compter cinq cents fois le même chapeau d‘homme 
- gris à ruban noir, - mille fois le même chapeau de femme - le 
bleu, la forme, la cocarde, - tous les stocks imposés par l'industrie 
locale. Bref, la foule, dans toute sa monotone horreur. L'élément 
aristocratique {/? de l'assemblée, ce sont, aujourd’hui, ces étudiants, 
avec leurs couleurs, avec leurs orphéons {* aux instruments burles- 
ques /*, avec leurs chants, avec ces cris concertés que lancent les 
deux tribus pour exciter les gens d’en-bas. Chaque groupe a son 
capitaine. C'est une enviable dignité. L'heureux titulaire est pourvu 
d'un porte-voix de lutteur forain. || commente, pour la foule, tou- 
tes les phases du match, annonce le point ou la punition (que l'on 
appelle en français un penalty), déchaîne ou refrène les enthou- 
siasmes, provoque, par ses traits d'esprit ou sa gesticulation, les 
réflexes du public... 

Ce que font les forcenés, là-bas, dans le cirque, me semble 
hors de mesure avec ces vociférations indécentes. La plus grande 
nart du public n'en sait guère plus que moi, voit mal ou ne com- 
prend pas. Alors les orphéons se déchaînent et couvrent de leurs 
mirlitonnades les piaillements de l'assistance. Puis les hordes 1# de 
jeunes mâles poussent, d’une seule voix, en rythmant chaque sylla- 
be, les maîtres mots, les maîtres cris, les « slogans» de la tribu. 
Cependant que, tête baissée, cornme des fourmis furieuses, les gail- 
lards de la pelouse continuent de se disputer rageusement le gros 


œuf de cuir. 
Georges DUHAMEL 
(Scènes de la vie future) 
Edit. Mercure de France. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


ee. 


Cyniquement : sans avoir honte. 


Un rite quasi-religieux: au sens 
propre le rite est l'ordre des cé- 
remonies d'une religion, l'en- 
semble de ces cérémonies. Ici, 
c'est la façon dont se joue le 
match et l'ordre que respectent 
les spectateurs. comme s'ils 
obéissaient à un rite religieux. 
Quasi signifie: presque. 


Postures : attitudes. 


- Indicible brutalité. brutalité si 
grande qu'on ne peut pas l'ex- 
primer, on ne peut pas la dire. 


Rien de la statuaire grecque : 
rien de la beauté des statues 
grecques de l'antiquité. 


La meute: äu sens propre: 
troupe de chiens de chasse, Ici. 
le groupe des joueurs. 


Rixe: combat entre quelques 
personnes. 


Profane impénilent : personne 
QUI ignore certaines choses 


EXERCICES 


Relevez les mots et expressions 
qui indiquent que la foule des 
spectateurs est très grande 


Cette partie de rugby apparaît à 
Duhariel commic une lutte sau- 
vage: relevez les mots et les 
expressions qui le montrent. 


Montrez que le capitaine de cha- 


Georges DUIEANMEL : 6CTIVAIn français 


(profanel mais qui n'en 4 pas 
üc regrets et ne veut pas les 
apprendre ‘impénitent). Ici 
l'auteur ne comprend rien à ce 
sport ot nc s'en soucie pas. 


Les gradins: Les bancs dispo- 
ces l'un au-dessus de l'autre 
comme les marches, ou degrés 
d'un escalier. et où s'installent 
les spectateurs. 


En qualite de ballast. de bour- 
re ou d'appoint: pour servir 
uniquement à remplir le stade. 


Aristocratique : noble. 


Orphéeons : société chorale 
d'hommes. Ici. les groupes d'étu- 
diants qui chantent et font de 
ja musique. 


Instruments  burlesques :  ins- 
truments de musique comiques 
a cause de leurs formes bizar- 
res, presque ridicules. 


Iurdes : ali sûrs propre, troûu- 
es imdisciplhinées. Ici les grou- 
us de jeunes gens. 


que groupe de spectateurs exer- 
cé un pouvoir réel sur la foule. 


Pourauoi Duhamel observe-t-il 
les spectateurs plutôt que les 


Joueurs ? 


Quelles réflexions vous suggère 


ce texte ? 


contemporain, dont les nombreux ouvra- 


ses décrivent la civilisation de notre temps. 
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Une fantasia 


|. — Le Caïd avait pris place au pied du drapeau, ayant près de lui 
ses deux fils, deux jolis enfants, l’un de six ans, l’autre de dix. 

Des cris éclataient au fond de l’hippodrome !, où la cavalerie 
prête à partir, S'organisait par petits pelotons. 

Le premier départ fut magnifique ; douze ou quinze cavaliers 
s’élançaient en ligne. C'étaient des hommes et des chevaux d'élite 2. 
Les chevaux avaient leurs harnais de parade : les hommes étaient 
en, tenue de fête, c'est-à-dire en tenue de combat : culottes flot- 
tantes, haïks* roulés en écharpe, ceinturons garnis de cartouches 
et bouclés très haut sur des gilets sans manches, de couleur écia- 
tante. 


[l. — Partis ensemble, ils arrivaient de front, serrés botte à botte, 
étriers contre étriers, droits sur la selle, les bras tendus, la bride au 


vent, poussant de grands cris, faisant de grands gestes, mais dans 


un aplomb ‘ si parfait, que la plupart portaient leurs fusils posés en 
équilibre sur leur coiffure en forme de turban, et de leurs deux 
mains libres, manœuvraient soit des pistolets, soit des sabres. 


À dix pas de nous, et par un mouvement qui ne peut se décrire, 
tous les fusils voltigèrent au-dessus des têtes ; une seconde après, 
chaque homme était immobile et nous tenait en joue*. Le soleil 
étincela sur des armes, sur des baudriers, sur des orfèvreries : on 
vit, dans un miroitement rapide, briller des étoffes, des selles bro- 
dées, des étriers et des brides d'or ; ils passèrent comme la foudre, 
en faisant une décharge générale, qui nous couvrit de poudre et les 
enveloppa de fumée blanche. 


Les femmes applaudirent. Un second peloton les suivait de si 
près que les fumées des armes se confondirent, et que la seconde 
décharge répéta la première, comme un écho presque instantané. 
Un troisième accourut sur leurs traces, dans un nouveau tourbillon 
de poussière, et tous les fusils abattus vers la terre... 

La mousqueterie 5 ne cessa plus. Coup sur coup, sans relâche, 
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des cavaliers se succédéerent à travers un rideau de poussière et de 
poudre enflammée. 


If. — Figure-toi le scintillement des armes, le pétillement de la 
lumière sur tous ces groupes en mouvement, les haïks dénoués par 
la course, les frissonnements du vent dans les étoffes, l'éclat, fugi- 
tif comme l'éclair, de tant de choses brillantes, des rouges vifs, des 
oranges pareils à du feu, des blancs froids, les selles de velours, les 
selles d'or, les pompons aux têtières des chevaux, les œillères cri- 
blées de broderies, les plastrons, les brides, les mors trempés de 
sueur où ruisselants d’écume.…. 

Ajoute à ce luxe de visions, fait pour les yeux, le tumulte en- 
core plus étourdissant de ce qu'on entend : les cris des coureurs, les 
clameurs des femmes, le tapage de la poudre, le terrible galop des 
chevaux lancés à toute volée, le tintement, le cliquetis de mille et 
mille choses sonores. Donre à la scène son vrai cadre calme et 
blond, seulement un peu voilé par des poussières, et peut-être en- 
treverras-tu le spectacle éblouissant qu'on appelle une fantasia 
arabe. 

E. FROMENTIS 


fe aunee denis Le Sahel}. 
Plon. edit. 


MOTS ET EXPRESSIONS 


. L'hippodrome : terrain sur lequel @ -- Aplombh: position verticale. Les 
on fait courir des chevaux. cavaliers $e tiennent parfaite- 
ment droit sur leurs chevaux. 
MP à . , L s k | 
“a Mes; HOME Fi rep sage 1 Nous tenait en joue : nous visait 
d'élite : les meilleurs parmi les PR ag fall 
hommes et les chevaux. 
G. - La mousqueterie: la fusillade. 
4 — Haïks : sortes de vêtements flot- ‘Autrefois, on appelait les fusils 
{ants. des mousquets). 
EXERCICES 
l. — Faites le plan détaillé du texte. liers participant à la fantasia. 
3. - Que représente une telle fanta- 
2. -- Relevez les détails qui montrent «ia? Relevez les détails qui le 


l'adresse et l‘habileté des cava- prouvent. 
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L'auteur, Eugène Fromentin, 
était peintre en même temps 
qu'écrivain. Montrez qu'il a vu 
la scène en peintre, c'est-à-dire 
qu'il sest attaché à observer les 
couleurs et les jeux de lumière. 


3. 


Que signifie, dans la dernière 
phrase : « peut-être entreverras- 
tu le spectacle éblouissant qu'on 
appelle une fantasia arabe», (At- 
tention : le mot peut-être est très 
important ici). 


Eugène FROMENTIN : (1820-18761. Ecrivain et peintre français. 
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La diiguitovka 


Les djiguites sont des cavaliers russes extraordinaires. Ils se livrent ici à 
une sorte de fantasia, la djiguitovka. 


|. — Un hululement ! suraigu, un hululement de cauchemar, de 
sabbat de démons *, monta du bout de la piste et un cavalier jaillit 


de l'ombre. 


D'abord on ne comprit pas ce qui se passait, car sa selle tout à 
coup fut vide. Puis on s’aperçut qu'il avait, en plein galop, sauté à 
terre. Qu'il faisait quelques foulées * aussi rapides que sa bête, puis- 
que d'un brusque élan il retombait en selle pour passer immédiate- 
ment de l’autre côté du cheval et recommencer cette voltige jusqu’à 
ce qu'il füt arrivé à l'autre bout de la piste. Un autre lui succéda, 
dont les bonds et les cris étaient plus frénétiques * encore. Celui-là 
n'avait même point achevé sa course que deux nouveaux cavaliers 
s'élancèrent. Galopant côte à côte, ils sautaient d’un cheval à l'au- 
tre, s'étreignaient ?, mimaient un combat, tournoyaient sur les selles, 
sautaient à terre, rebondissaient comme des balles. 

Le rythme de la djiiguitovka s’accélérait sans cesse. On avait 
peine à suivre les exploits de chacun, car, impatients, excités par les 
hurlements des leurs et les applaudissements du public, les djiguites 
bondissaient les uns après les autres, presque sans intervalle. Bien- 
tôt les cris démoniaques ne leur suffirent plus. Tout en voltigeant 
autour de leurs chevaux, ils défirent les revolvers pendus à leurs 
ceintures et une fusillade trépidante vint se mêler à leurs clameurs.…. 


Il. — Une quarantaine de cavaliers s'étaient déjà arrêtés au bout 
de la piste et l'on croyait la première partie de la djiguitovka termi- 
née lorsque Fédor parut. Tout le stade comprit qu'on l'avait réservé 
pour l'effort suprême 6. 

|| avait les dents serrées. Sous sa blouse noire les muscles des 
bras et du torse jouaient ainsi que des couleuvres impatientes. 5a 
jument frémissait d'une fièvre aussi forte. {| la contint quelques se- 
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condes encore... Soudain, il la jeta en avant d'un effroyable coup de 
cravache. 

Elle se rua, enraçée. Fédor sauta sur la piste, suivit pendant 
quelques foulées cette course éperdue, bondit par dessus la jument 
lancée comme une flèche et refit dix fois cet exercice avant qu'el- 
le ait pu atteindre la moitié du parcours. Alors seulement il poussa 
un hululement qui ne semblait pas être un cri humain, hululement 
repris par les quarante cavaliers vers lesquels il courait, et fit jaillir 
du fourreau le courbe sabre cosaque. 

Un mouvement d'effroi souda la foule. Fédor, la tête rejetée 
en arrière, recommenca - d'une main seulement - sa voltige. On 
eût dit une sombre flamme aux flancs de son cheval. {| était par- 
tout à la fois : sur le cou, sous le ventre de la jument, à ses côtés, 
sur la croupe. || semblait la pétrir de son poignet terrible, la créer, 
la détruire et la reformer sans cesse. Et le feu de la larne qui sui- 
vait tous ses mouvements leur donnait le brillant de la foudre. 

À cinq mètres du but c'était encore le même galop. 

Hélène ? ferma les yeux, car il lui semblait impossible qu'il 
n'allât pas se fracasser contre la barrière. Mais lui, brusquement, 
saisit la bête par les naseaux, et retomba en selle au moment où 
elle s'arrêtait toute tremblante et rompue... 


[fT. — Maintenant, toute la troupe, criant, tirant des salves, se 
ruait en désordre derrière Fédor, et l'on ne distinguait plus rien 
qu'un étincellement d'armes et de dents sur des visages farouches. 

C'était la horde. 

La djiiguitovka dura deux heures encore. IT y eut des chants, 
des danses, des jeux où les cavaliers, la tête rasant l'herbe, ramas- 
saient en plein élan des écharpes ; il y eut une pyramide humaine 
qui emporta au galop trois étages de cosaques tenant en équilibre 
sur les épaules de leurs camarades, il y eut des sauts par-dessus 
des bûchers énormes et les djiguites sentaient le roussi comme 
Satan *. 


Joseph KESSEL 
(Nuits de princes) 
Flammarion éditeur. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


Î. — Hululement : au sens propre: cri 9. — 
du hibou. Ici, cri semblable à 
celui du hibou, sorte de hurle- 
ment prolongé. 6. — 


2. — Sabbat de démons: réunion du 
démons. de diables, qui font 
grand bruit. Ici, il s'agit d'une 


…] 


comparaison. 

3. — Foulées: pas que l'on fait en 3 — 
courant. 

4. Cris frénétiques: cris délirants, 


furieux, comme ceux d'une per- 
sonne qui ne sait plus ce qu'elle 


fait. 9, — 
EXERCICES 
1. — Parmi les exercices des djigui- 


tes, quels sont ceux qui vous pa- 
raissent les plus extraordinai- 
res ? 4, — 


2. — L'auteur compare plusieurs jfois 
les Cosaques djiguites à des dé- 
mons. Justifiez cette comparai- 2. 
son. 


83. — Montrez en quoi Fédor est net- 


S'étreindre : s'empoigner à bras- 
le-corps, s'embrasser. 


L’effort suprème : le dernier ef- 
fort, le plus important. 


Hélène : une spectatrice, amie de 
Fédor. 


Horde : troupe qui dévaste tout 
sur son passage. Ex. : les hordes 
des Huns. Ici, les Cosaques dji- 
guites semblent former une hor- 
de. 


Satan : le diable. 


tement supérieur aux autres ca- 
valiers. 


Pourquoi Hélène ferma-t-elle les 
yeux ? 


Les Cosaques étaient autrefois 
des guerriers à cheval redouta- 
bles. Ce texte peut-il l'expli- 
quer ? Comment ? 


Joseph KESSEL : grand journaliste et écrivain français contemporain. 
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condes encore... Soudain, il la jeta en avant d'un effroyable coup de 
cravache. 

Elle se rua, enraçée. Fédor sauta sur la piste, suivit pendant 
quelques foulées cette course éperdue, bondit par dessus la jument 
lancée comme une flèche et refit dix fois cet exercice avant qu'el- 
le ait pu atteindre la moitié du parcours. Alors seulement il poussa 
un hululement qui ne semblait pas être un cri humain, hululement 
repris par les quarante cavaliers vers lesquels if courait, et fit jaillir 
du fourreau le courbe sabre cosaque. 

Un mouvement d'effroi souda la foule. Fédor, la tête rejetée 
en arrière, recommenca - d'une main seulement - sa voltige. On 
eût dit une sombre flamme aux flancs de son cheval. {| était par- 
tout à la fois : sur le cou, sous le ventre de la jument, à ses côtés, 
sur la croupe. || semblait la pétrir de son poignet terrible, la créer, 
la détruire et la reformer sans cesse. Et le feu de la larne qui sui- 
vait tous ses mouvements leur donnait le brillant de la foudre. 

À cinq mètres du but c'était encore le même galop. 

Hélène ” ferma les yeux, car il lui semblait impossible qu'il 
n'allât pas se fracasser contre la barrière. Mais lui, brusquement, 
saisit la bête par les naseaux, et retomba en selle au moment où 
elle s'arrêtait toute tremblante et rompue... 


[1]. — Maintenant, toute la troupe, criant, tirant des salves, se 
ruait en désordre derrière Fédor, et l'on ne distinguait plus rien 
qu'un étincellement d'armes et de dents sur des visages farouches. 

C'était la horde. 

La djiguitovka dura deux heures encore. ÎT y eut des chants, 
des danses, des jeux où les cavaliers, la tête rasant l'herbe, ramas- 
saient en plein élan des écharpes ; il y eut une pyramide humaine 
qui emporta au galop trois étages de cosaques tenant en équilibre 
sur les épaules de leurs camarades, il y eut des sauts par-dessus 
des büchers énormes et les djiguites sentaient Île roussi comme 
Satan *. 


Joseph KESSEL 
(Nuits de princes) 
Flammarion éditeur. 
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MOTS ET EXPRESSIONS 


1. - Hululement : au sens propre: cri 5. — 
du hibou. Ici, cri semblable à 
celui du hibou, sorte de hurle- 
ment prolongé. 6. — 


2. — Sabbat de démons: réunion du 
démons. de diables, qui font 
grand bruit. Ici, il s'agit d'une 


= 


comparaison. 

3. — Foulées: pas que l'on fait en d'y 
courant. 

4, -—- Cris frénétiques: cris délirants, 


furieux. comme ceux d'une per- 
sonne qui ne sait plus ce qu'elle 


fait. 9, — 
EXERCICES 
1. — Parmi les exercices des djigui- 


tes, quels sont ceux qui vous pa- 
raissent les plus extraordinai- 
res ? hd 


2. — L'auteur compare plusieurs fois 
les Cosaques djiguites à des dé- 
mons. Justifiez cette comparai- d. 
son. 


3, — Montrez en quoi Fédor est net- 


S'étreindre : s'empoigner à bras- 
le-corps, s'embrasser. 


L’effort suprême : le dernier ef- 
fort, le plus important. 


Hélène : une spectatrice, amie de 
Fédor. 


Horde : troupe qui dévaste tout 
sur son passage. Ex. : les hordes 
des Huns. Ici, les Cosaques dji- 
guites semblent former une hor- 
de. 


Satan : le diable, 


tement supérieur aux autres ca- 
valiers. 


Pourquoi Hélène ferma-t-elle les 
yeux ? 


- Les Cosaques étaient autrefois 


des guerriers à cheval redouta- 
bles. Ce texte peut-il l'expli- 
quer ? Comment ? 


Joseph KESSEL: grand journaliste et écrivain français contemporain. 
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